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L’ A N N É E. •. 

LITTERAIRE. 

\ 



LETTRE I. 

Suite de VHiÇtoire Generale des Voyages. 

L Es vaftes contrées de l’Amérique 
ouvrent une nouvelle carrière à M. 
l’Abbé Prévôt , &c lui offrent une ma- 
tière abondante pour fon Hifloire Géné- 
rale des V y âges. C’eft par la découverte 
de Saint Domingue que commence le 
douzième Tome qui vient de paroîrre -, 
il finit par la conquête & la defcription 
de l’Empire du Mexique : ces deux ob- 
jets remploient prefque feuls toute l’é- 
tendue de ce Volume. , 

L’hiftoire de Chrljlophe Colomb vous 
efi connue *, vous me difpenferez , Mon- 
sieur d’entrer dans aucun détail fur ce 
qui concerne ce premier conquérant du 
Nouveau Monde : je me bornerai à vous 
apprendre quels éroientles Peuples qu’il 
fournit à la Couronne de Caftille. L’ifle 

Ai j 
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4 L'A N N È E 

Efpagnole , autrement dite de Saint Do - 
minguc , fe nommoit l’Ifle à'Hayti , lorf- 
que Colomb y aborda. Son circuit eft 
d’environ trois cens cinquante lieues , Sc 
fa polition extrêmement avantageufe : 
placée au milieu de quantité d’autres 
liles , on diroit qu’elle leur donne la loi. 
Les Efpagnols la trouvèrent divifée en 
cinq Royaumes , & en quelques Souve- 
rainetés moins puiflantes , dont les Sei- 
gneurs portoient le nom de Caciques. Le 
nombre des habitans montoit alors à 
près de trois millions. Les hommes 
étoient nuds *, les femmes fe couvroient 
d’une petite jupe qui ne leur defcen- 
doit pas plus bas que les genoux j les 
filles avoient le corps entièrement dé- 
couvert. Toute la vie de ces Infulaires 
fe pafifoit dans une parfaite indolence \ , 
ils mangeoient fort peu , & leurs ali- 
mens ordinaires étoient des coquillages 
& des racines. Ils employoient une par- 
tie du jour à danfer , & l’autre partie à 
dormir. Ils étoient doux , (impies & hu- 
mains , fans apparence d’efprit & de mé- 
moire , comme fans malignité & fans 
fiel. Ils ne fçavoient rien , & n’avoient 
nulle envie d’apprendre. QuelquesChan- 
fons leur tenoient lieu de Livres , 
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Littéraire. 5 

& renfermoient toutes leurs connoif- 
fances hiftoriques. Elles étoient tou- 
jours accompagnées de danfes. Un des 
Afteurs régloit léchant & les pas. Tan- 
tôt les hommes danfoient d’un côté, & 
les femmes de l’autre, tantôt les deux 
fèxes étoient mêlés. Après ces danfes 
chacun prenoit un tuyjiu fait en forme 
d’T", dont il fe menait les deux bran- 
ches dans les narirtes , & tiroir par le 
nez la fumée (fun tas de feuilles de ta- 
bac qu’on étendoit fur des brafiers à de- 
mi allumés. L’yvrelfe fuivoit aufli-tôt , 
& l’on demeuroit afloupi dans le lieu 
où l’on étoit tombé. Les fonges qui 
pouvoient arriver dans cet état , étoient 
regardés comme des avis du Ciel. Re- 
marquez en paflant , Monfieur , que 
l’inftrument dont ils fé fervoient pour 
fumer fe nommoit Tabaco ; il ne faut 
pas chercher ailleurs l’origine du mot 
de Tabac. Ces Infulaires ne connoif- 
foientaucunes bornes dans leurs débau- 
ches ; la malTe de leur fang qn étoit 
tellement corrompue , que la plupart 
étoient attaqués de cette infâme & cruelle 
maladie que les Caftillans , à leur retour, 
communiquèrent aux Italiens , d’où elle 
fe répandit bientôt dans toute l’Europe. 
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Quoique les habitans de Saint Do- J' 
mingue n’attachaflent pas le même prix 
que nous à l’or , ils l’eftimoient alfex 
pour le rechercher avec foin. Il paroît 
même qu’ils le regardoient comme quel- 
que chofe de faèré ; car ils n’silloient'à 
cette recherche qu’après s y être "prcpa- 
rés par de longs jeûnes , & par plusieurs 
jours de continence. Chriftophe Colomb 
entreprit de faire imiter cet exemple 
aux Efpagnols 1 , en les obligeant de fe 
confeiler & de communier avant que 
d’aller aux mines \ mais il ne put leur 
faire goûter cette nouveauté. 

La forme du Gouvernement chez ces 
Infulairesétoitdefpotique; cependant les 
Souverains n’abufoient pas de leur pou- 
voir. La plus févère des loix regardoit 
le vol*, le coupable étoit empalé , fans 
qu’il fût permis à perfonnô d’interccder 
pour lui. Cette rigueur avoit produit 
une très-grande confiance dans le com- 
merce de la vie. 

Les Prêtres de l’Ifle exerçoient en 
même-temps l’office de Médecins. Il en- 
troit beaucoup de fourberies dans la 
manière dont ils traitoient leurs mala- 
des. Après diverfes cérémonies , ils fu- 
çoient la partie infirme , & > feignant- ' 
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Littéraire. ? 

d’en tirer une épine qu’ils avoient eu 
foin de mettre dans leur bouche, ils 
déclaroient que c’étoit la caufe du mal •, 
& ils avoient la malignité de l’attribuer 
à quelqu’un , qu’ils mettoient, par cette 
calomnie , dans la néceflité d’avoir re- 
cours à leur protection. Tels étoient , 
Monfieur , les habirans de l’Ifle d 'Hayti , 
à l’arrivée des Caftillans : ils vivoienr 
heureux & tranquilles, malgré leur grof- 
fièreté & leur ignorance. On ne peut 
lire fans horreur ce que ces infortunés 
eurent à foufïrir de leurs cruels conqué- 
rans. On les accouploit pour le travail 
comme des bêtes *, & après qu’on les 
avoit exceflivement chargés , on les for-, 
çoit de marcher à grands coups de fouet. 
S’ils tomboient fous la pefanteur du far- 
deau , on redoubloit les coups , & l’on 
ne cefloit de les frapper qu’ils ne fe fuf- 
fent relevés. On iéparoit les femmes 
d’avec leurs maris; les hommes étoient 
confinés dans les mines , d’où ils ne for- 
toient point ,& les femmes étoient em- 
ployées à la culture des terres. Dans 
leurs plus pénibles travaux , les uns & 
les autres n’étoient nourris que d’herbes 
& de racines. Rien n’étoit plus ordi- 
naire que de les vçir- expirer fous les 

A iv 
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coups , ou de fatigue. Les mères , dont 
le lait étoit tari ou s’étoit corrompu 
faute de nourriture , tomboient mortes 
de foibleffe ou de defefpoir fur le corps 
de leurs enfans morts ou moribonds. 
Quelques Infulaires s’étant réfugiés dans 
les montagnes pour fe dérober à la ty- 
rannie , on créa un Officier pour don- 
ner la chaffe à ces transfuges. Celui ci 
fe mit en camjpagne avec une meute de 
chiens, qui déchirèrent un très -grand 
nombre de ces miférables. Les autres , 
pour prévenir une mort fi cruelle , pri- 
rent du poifon , d’autres fe pendirent à 
des arbres > après avoir rendu cefervice 
funefte à leurs enfans & à leurs fem- 
mes. - 

C’étoit par de pareilles violences que 
les Efpagnols établilfoient leur domina- 
tion dans le Nouveau Monde. Quand la 
force leur manquoit, ils avoienr recours 
à l’artifice &: à la perfidie. Je n’en cite- 
rai qu’un exemple, pour ne pas vous . ' 
arrêter trop long - temps fur des ob- 
jets auffi affreux. Un des premiers Ca- 
ciques de l’Ifle étant mort , fa fœur Ana- 
coana lui fuccéda. Cette Princefie avoir 
du goût pour les Caftillans -, & quoi- 
qu’elle les eût toujours bien traités s 
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Littéraire. 9 

elle n’en avoir été payée que d’ingrati- 
tude. Ils fe perfuadèrent quelle ne les 
aimoit plus , parce qu’ils lui avoient 
donné mille fujets de les détefter ; & 
dans la crainte qu’elle ne formât contre 
eux quelque mauvais deflein , ils cru- 
rent devoir la prévenir. Ovando , leur 
Gouverneur , fe mit à la tête de quatre 
cens hommes , & vint dans les Etats 
ÜAnacoana , fous prétexte de recevoir 
le tribut que la Reine devoir à la Cou- 
ronne d’Efpagne, & afin, difoit-il, de 
rendre fes devoirs à une Princefie qui 
s etoit déclarée dans tous les temps en 
faveur de fa Nation. La Reine reçut 
cette nouvelle avec de grandes démonf- ' 
trations de joie , & ne fut occupée que de 
faire au Gouverneur une réception di- 
gne d'elle & de lui. Elle alfembla tous 
les valTaux pour grolfir fa Cour de don- 
ner une haute idée de fa puiflànce. A 
l’approche à’ Ovando , elle fe mit en 
marche pour aller à fa rencontre , de 
l’on fe donna mutuellement des mar- 
ques de la plus fincère amitié. Le Gou- 
verneur fut conduit au Palais de la Rei- 
ne , où il trouva un feftin magnifique 
quil’attendoit. Cette fête dura plufieurs 
jours. Ovando , de fon côté , en pro- 
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pofa une à la Reine pour le Dimancfte 
fuivant. Il lui fit entendre que, pour 
y paroître avec plus de grandeur , elle 
devoit avoir toute fa Noblefle autour 
d’elle. Cet avis flatta l’ambition d 'Ana-> 
coana , fans lui infpirer aucune défiance. 
Toute là Cour de la Reine fe trouva donc 
ratfemblée dans une l'aile fpacieufe qui: 
donnoit fur la place où cette fête bar- 
bare devoit s’exécuter. Les Efpagnols 
parurent en ordre de bataille *, l’Infan 1 - 
terie , qui marchoit la première , occu- 

E a fans affe&ation toutes les avenues de 1 
i place*, la Cavalerie vintenfuite avec 
le Gouverneur , & s’avança jufqu’à la 
faite qu’elle invertit. Les Cavaliers mi- 
rent le fabre à la main j ce fpe&acte 
fit frémir la Reine & tous les convives. 
Sans leur donner le temps de fe recon- 
naître, après un lignai dont on étoic 
convenu , l’Infanterie fit main-balfe fur 
le peuple*, & les Cavaliers,- ayant mis 
pied à terre, entrèrent brufquemenr 
dans le Heu du feftin. Tous les Sei- 
gneurs furent attachés aux colonnes , 
éc fur le champ on mit le feu à la faite 
où ces infortunés furent réduits en cen- 
dre. La Reine ,, dertinée à dès traire- 
jriens plus honteux , fut chargée de chai- 
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ttes, & mourut fur un gibet. Détournons 
nos regards de deflus ces horribles fcè- 
nés , & fixons-les pendant quelque temps 
fur le vainqueur du Mexique. 

Fernand Corte { étoit né en 148 < à 
Médellin dans l’Eftramadoure. Il n’a- 
voit que dix-neuf ans lorfqu’il palfa en 
Amérique dans le delfein d’y faire for- 
tune. Il fuivit , en qualité de Secrétaire , 
le Gouverneur de Tille de Cuba ; peu dè 
temps après il confpira contre lui , & fut 
condamné au dernier fupplice. Sa grâce 
fut accordée à lafollicitation de quelques 

Î >erfonnes puiflantes , & il devint dans 
a fuite Tarni particulier de ce même 
Gouverneur. Il exerçoit un emploi ho- 
norable lorfqu’il fut choifi pour com- 
mander la flotte qu’on envoyoit à la dé- 
couverte du Méxique. Ce choix fut gé- 
néralement applaudi. TVï&r/co fut la pre- 
mière Ville de l’Empire Méxicain où il 
fignala fa valeur. Il trouva d’abord dans 
ces Infidèles plus de réfiftanee qu’il ne 
s’y étoit attendu*, mais quand ceux-ci 
apperçurent les chevaux Efpagnols , ils 
les prirent pour des monftres dévo- 
rans à tête d’homme & de bête , & ne" 
pensèrent plus qu’à prendre la fuite.- 
-Cétte viéfcoire des Elpagnols fut fuivit y 
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d une paix qui fe fit de part & d'autre- 
de très- bonne foi. Le Cacique de Ta- 
bafco fit accepter à Corte{ vingt fem- 
mes du pays , parmi lesquelles il y en 
avoit une que ce Général fit baptifer 
fous le nom de Marina , & dont il fit fa 
maîtrefle. Elle étoit d’une beauté rare 
& d’une naiflance diftinguée : c’éroit 
la fille d’un Cacique. Divers incidens 
l’ayant fait enlever dans fes premières 
années, elle avoit été vendue au Caci- 
que de Tabafco. Sa mémoire étoit fi 
heureufe , quelle apprit en peu de 
temps la langue Efpagnole \ ce qui la 
rendit très-utile à fes nouveaux maîtres. 
Elle acquit fur l’efprit du Général un 
afcen dan t quelle fçut toujours confer- 
ver. Il en eut un fils , qui devint dans la 
fuite Chevalier de Saint Jacques , en 
confidération de la noblelTe de fa mère. 
Il porta , comme fon père y le nom de 
Cortt 

Les Seigneurs du pays étant venus vi- 
fiter le Général Caftillan , entendirent 
hennir des Chevaux dans fa cour. Ils 
lui demandèrent avec embarras de quoi 
fe plaign oient ces puijfances terribles. Ils 
font fâchés , répondit Cortez, , de ce que 
je n’ai pas châtié plus févéremcne le Ça- 
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ciqut & fa Nation , pour avoir eu l au- 
duce de rèjîjler aux Chrétiens. Auffitôt 
les Seigneurs firent apporter des cou- 
vertures pour coucher les Chevaux , 8c 
de la volaille pour les nourrir , en leur 
demandant pardon , & leur promettant, 
pour les appaifer , d’être toujours amis 
des Chrétiens. 

La nouvelle de l’arrivée de Cône i au 
Mexique , fema l’effroi dans tout l’Em- 
pire. Montexuma regnoit alors ; il trem- 
bla dans fa Capitale , en apprenant ce 
qu’on racontoit de c es Européens. Il 
leur envoya des Ambaffadeurs avec des 
préfens pour les prier de ne pas péné- 
trer plus avant dans fes Etats. Corte £ fit 
réponfe qu’il ne pouvoit retourner en 
arrière fans blefïèr la gloire de fon Roi*, 
qu’il étoir fon Ambafladeur auprès de 
Sa Majefté Mexicaine ; & que , lorf- 
qu’il auroit communiqué à l’Empereur 
les . affaires importantes dont il étoit 
cjiargé, il reprendroit le chemin de 
l’Efpagne. Les Envoyés de Montequma 
& les Gouverneurs des Provinces fi- 
rent envain tous leurs efforts pour lui 
faire changer de réfolution \ rien ne put 
ébranler fa fermeté ; & il arriva à Me- 
xico , Capitale de l’Empire, au travers 
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de mille obftacles -& de mille périls. 
Montc^uma épouvanté fit appeller fes 
Prêtres & fes Magiciens*, èc dans la 
confiance qu’il avoir dans leur art , il 
leur ordonna d’aller au devant des Ef- 
pagnols pour les endormir par la force 
de leurs enchantemens. Us ibrtirent en 
effet hors des portes de la Ville *, ils 
obfervërent de loin l’armée ennemie , 
& revinrent trouver l’Empereur pour 
lui raconter qu’un fantôme horrible 
s'étant préfênté à eux , leur avoit pré- 
dit la ruine entière de la Monarchie. 
Les menaces du fantôme firent fur lui 
tant d’impreffion , qu’il demeura quel- 
que temps fans force & fans voix. Il 
n’eut pas plutôt repris fes fens ,■ qu’il 
envoya des Princes de fon Sang au 
devant des Efpagnols , & fe prépara 
à leur faire une magnifique réception. 
Il vint lui même les recevoir à la tête 
des Seigneurs de fa Cour. Il éroit porté 
fur les épaules de fes Favoris dans une 
litière d’or , & quatre Seigneurs fou- 
renoient au-deflus de fa tête un dais 
fuperbe , travaillé avec un art infini. 
Corte ^ defcendit de cheval à quelque 
diftance de Monteçuma , & ce Prince 
mit en même-temps pied à- .terre. Le 
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Gérféral Efpagnol fit une profonde ré- 
férence que le Monarque du Mexique 
rendit en baillant la main jufqu a terre 
fuirant l’ufage de. fa Nation , & la 
portant enfuite 1 fes lèvres. Cette ci- 
vilité qu’on n’avoit jamais vu pratiquer 
aux Empereurs Mexicains, parut en- 
core plus étonnante dans Montez.uma y 
qui faluoità peine fes Dieux d’un ligne 
de tête, & dont le vice étoit l’orgueil» 
Cortc i portoit fur fes armes une chaîne 
d’émail , chargéede pierres faulfes, mais 
d’un grand éclat. Il la mit autour de 
l’Empereur , qui parut fatisfait du pré- 
lent; & voulant s’acquitter fur le champ 
par une aétiom éclatante, il fe fit ap- 
porter un collier qui palfoit pour la' 
plus riche pièce de fon tréfor , & le 
mit aulïi de fes propres mains au cou 
du Général. Les complimens furent 
courts dans cette première entrevue v 
le Prince donna ordre à un de fes ne- 
veux d’accompagner Çorte^ jufqti’ait 
logement qui lui étoit deftiné , ils fe 
retirèrent dans le même ordre qu’ils 
croient venus» Monti\uma eut pluneurs 
conférences avec le Général Elpagnol ; 
elles roulèrent prefque toutes mr la- 
Religion Ôc les coutumes des Peuples 



Digilized by Google 




16 l'à n k è e 

de l’Europe. Ils allèrent enfembledans 
le principal Temple de la Ville , & le 
Monarque prit foin lui- meme d’expli- 
quer aux Elpagnols ce qu’il y avoit de 
plus faint & de plus myfiérieux. Il leur 
apprit le nom de chaque Idole, ôç-lç 
culte particulier qu’on leur rendoir. 
Quelques uns n’ayant pû s’empêcher de 
rire , il feignit de ne s’en être pas ap- 
perçu y mais Corte{ prenant la parole: 
Prince , lui dit- il, Ji vous voule^ per- 
mettre pour un moment que la Croix des 
Chrétiens foit plantée au milieu du Temple^ 
vous reconnaître £ bientôt que toutes ces 
faujfes Divinités n en foutiendront point 
la préfence. Les Sacrificateurs parurent 
irrités de cette propofition , & le Prince 
piqué lui répondit que les Efpagnols 

{ )ouvoient accorder au lieu où ils étoient , 
e refpeét qu’ils dévoient du moins à 
fa perfonner. Il fortit auflï-tôt , & s’ar- 
rêtant fous le Portique , il leur dit avec 
moins d’émotion : Retourne £ dans votre 
quartier tandis que je vais demeurer dans 
le Temple , pour demander pardon aux 
Dieux de l'excès de ma patience. 

Il y avoit déjà plufieurs jours que 
Çorte £ étoit à Mexico , lorfqu’il apprit 
qu'un Général de Montoyuma avoir at- 
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raqué par les ordres de ce Prince, une 
colonie de Caftillans établie dans une 
des Provinces de l’Empire. Cette nou- 
velle donna a Cortt^ de furieux foup- 
çons contre ce Monarque , & dèsl’inf. 
tant il forma le plus hardi projet qui 
ait jamais été imaginé : ce fut de fe 
ai ir e la perfonne de l’Empereur, 
T TT* 6 ref enir prifonnier, au milieu 
de la Capitale, dans le quartier des Èf- 
pagnois. 

Voici de quelle manière il exécuta 
une h étrange réfolution. Il vint trouver 
ce 1 rince , 8c lui peignit vivement l’in- 
lolence du Général Mexicain-, qui, 
au mépris de la proteélion de Sa Ma- 
jette, avoir attaqué les Efpagnols , & 
oloit meme publier qu’il n’a voit rien 
fait que par fes ordres. Je fuis bien 
éloigne, ajouta-t il , de prêter l’oreille 
a cet ce indigne fuppofition -, mais mes 
ooldats , 8c vos propres fujets , ne man- 
queraient pas d’ajouter foi au récit du 
General , fi cette calomnie n eroit effa- 
cee par un defaveu public. Dans cetre 
vue , il propofa à l’Empereur de fe 
rendre au quartier des Efpagnols , 
d y palier quelque temps avec eux com- 
me avec fes amis, afin que cette mar- 
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que de confiance diffipât tous les foup- 
çons , & effaçât une tache qui le ter- 
nifToit. Monu\uma fut fi frappé de cette 
étonnante propofition , qu’il demeura 
comme immobile de furprife & de 
colère. Mais il eut la foiblefle de fe 
iaifler intimider ; & après bien des dif- 
ficultés, dont je fupprime le détail, - 
il confentit enfin à fuivre les Efpa- 
gnois. Le bruit fe répandit dans toute 
la Ville , que les Etrangers enlevoient 
l’Empereur *, on vit auflitôt les rues 
pleines de citoyens qui poufloient de 
grands cris ; mais Monttçiima prit un 
air gai , & ayant fait figne de la main , 
il déclara que loin d’être prifonnier , il 
alloit fe divertir avec fes amis : ces pa- 
roles calmèrent le peuple , & appaifè- 
rentle tumulte. Corte^ s’étant ainfi rendu 
maître de l’Empereur , tâcha , par route» 
fortes de refpe&s, de lui faire oublier 
fa captivité. Il obtint des ordres de ce 
Prince pour faire arrêter le Général 
Mexicain qui avoir attaqué la .colonie 
Efpagnole. Celui-ci fut amené â Me-* 
xico chargé de chaînes ; & Ibrfqu’il 
fçut qu’on alloit le condamner à la 
mort, il déclara qu’il n’avoit fait qu’exé- 
çuter les volontés de fon Soaverain. 
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Cartel traita cette dépofition d’impof- 
ture , 8c condamna le coupable à etre 
brûlé vif devant le Palais Impérial. Mais 
dans la crainte que Monteiuma ne vou- 
lût foutenir un malheureux , dont tour 
lç crime n’étoit dans le fond que d’avoir 
obéi à fon maître , il forma un delfein 
qui furpafle tout ce que vous avez vu 
jufqu’àpréfent de plus audacieux dans 
fes réfolutions. Il fe fit apporter des 
fers , 8c fe rendit dans l’appartement 
de l’Empereur. Il ne fe difpenfa d’au- 
cune des révérences ni des autres 
marques de refpeéfc qu’il rendoit ordi- 
nairement à ce Monarque. Enfuite éle- 
vant la .voix, il lui déclara d’un ton 
ferme, que le Général Mexicain l’ayant 
accufé d’avoir donné des ordres contre 
les Efpagnols , des indices fi violens 
l’obligeoient de fe purger par quelque 
mortification perfonnelle. Alors il com- 
manda d’un air d’autorité , qu’on lui' 
mît les fers : & il fe retira fans lui 
laifler le temps de répondre- Un trai- 
tement fi honteux jetta le malheureux 
Monteiuma dans la plus profonde dou- 
leur. Quelques - uns. de fes domefti- 1 
v ques, qui étoient préfens, fondirent en-' 
Ûrmes fans ofer dire un feul mot -r 
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ils fe jettoient à fes pieds pour foure- 
nir le poids de fes chaînes ; ils faifoient 
pafler entre fa chair & le fer quelques 
morceaux d’une étoffe déliée , dans la 
crainte que fes bras & fes jambes ne 
fuflent blefles. Pendant ce temps - là , 
Cortex faifort exécuter l’arrêt cruel qu’il 
venoit de prononcer contre l’infortuné 
Général. Il fe hâta enfuite de retourner 
à l’appartement de Montt^uma j il l’a- 
borda avec un vifage riant , & lui dit 
qu’on venoit de punir le traître qui 
avoir eu l’infolence de noircir la répu- 
tation de fon Souverain. Puis fe met- 
tant à genoux par refpeét, il lui ôta 
fes chaînes , & le félicita du courage 
qu’il avoit eu de fupporter pendant 
quelques heures la perte de fa liberté. 

* Cependant les Mexicains fe révol- 
tèrent *, ils attaquèrent les Efpagnols 
dans leur quartier. Corte £ regarda cette 
démarche comme un attentat , parce 
que Monté^uma avoit fait hommage de . 
fes Etats au Roi d’Efpagne. La crainte 
de perdre la couronne & la vie avoit 
engagé ce Prince à cette badeÜe. Il eft 
vrai qu’en prononçant le terme d’hom- 
mage il s’étoit arrêté quelque moment, 

& qu’il n’avoit pu retenir fes larmes *, 
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mais il avoit enfin achevé cetre humi- 
liante cérémonie , lorfqu’il apprit que le 
quartier des Efpagnols étoit inverti par 
les fujets. Il prit le parti de fe montrer £ 
eux , pour leur donner ordre de fe reri- . 
rer. On parut d’abord l’écouter avec re£ 
peâ •, mais après un filence profond on 
entendit crier que Monttiuma n’étoit 
plus Empereur du Mexique , qu’il étoit 
un lâche , un traitre , & le vil elclave des 
ennemis de la Nation. En vain s’efforça- 
t-il de s’attirer de l’attention par divers 
lignes *, les cris furent accompagnés 
d’une nuée de traits & de pierres , dont 
une l’atteignit à la tête , & le renverfa 
fans aucun fentiment. Revenu à lui-mê- 
me , il tomba dans uti affreux defef- 

Î >oir : il falloir retenir fes mains pour 
’empêcher d’attenter à fa vie : il ne 
pouvoir foutenir l’idée d’avoir été ré- 
duit à cet état par fes propres fujets 5 il 
refufoit tous les fecours ; il faifoit d’ef- 
froyables menaces , qui fe terminoient 
par des gémiffemens & par des pleurs. 
Il expira le troifième jour , en chargeant 
les Efpagnols de fa vengeance , & fans 
avoir voulu recevoir le baptême. Ce 
Prince laifla quelques en fans : deux de 
fes fils furent tués par les Méxicains \ 
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& trois de fes filles ayant embralTé te 
Chriftianifme , furent mariées à des Ef- 
pagnols. Mais le plus illuftre de fes en- 
fans fut Dom Pedro de Monux,uma , qui 
reçut le baptême fous ce nom , peu de 
temps après la mort de fon père. Char lit - 
Quint lui donna de grandes terres dans 
la Nçuvelle Efpagne , avec la qualité de . 
Comte de Monteçuma , que fes defcetf- 
dans confervént encore aujourd’hui. 

Après la mort de l’Empereur* , les 
Peuples du Méxique déférèrent la Cou- 
ronne à Guatimojin. Le nouveau Mo- 
narque fongea d’abord à renvoyer les 
Efpagdols ; mais ceint* ci a voient eu le 
temps de faire des alliés parmi les Ca- 
ciques du pays *, & avec d’autres fecours 
que la Fortune procura à Cor te £ , ils 
achevèrent enfin la conquête de ce grand 
Empire. Je me difpenferai du détail 
des guerres qu’ils eurent à foutenir. Il 
fuffit de vous dire que s’étant faifis de 
la perfonne de l’Empereur , te refte ne 
fit plus la moindre réfiftance» Toutes les 
Provinces , entraînées par l’exemple de 
la Capitale , fe réunirent fous la domi- 
nation de Coru Débaraffe des foins de 
Ja guerre, ce Général ne s’occupa plus 
qua rétablir le calme parmi tant de ^ 
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Nations quil avoir fubjuguées , à rebâtir 
Mexico & plufieurs autres Villes , à raf- 
fermir fes établilfemens par des loix, 
en un mot , à jetter les fondemens de 
l’ordre qui régné aujourd’hui dans fes 
conquêtes. Après avoir joui pendant 
quelques années de fa gloire & de fa 
fortune , il fut appelle en Efpagne fur 
quelques accufations qui le mirent dans 
la néceffité de juftifier fa conduite. Il fit , 
dans la fuite, d’autres voyages qui lui 
attirèrent de nouvelles difgraces , & il 
mourut dans l’humiliation.Telle fut aufli 
la fin de Chrijlophe Colomb , & de pref- 
que tous ceux qui ont conquis des pays 
immenfes aux Rois d’Epagne & de Por- 
tugal. 

J’aurois , Monfieur , plufieurs chofes 
curieufes à vous raconter touchant là 
religion , le gouvernement, les aits, le 
cara&ère , les coutumes des anciens Peu- • 
pli* du Mexique , & les productions 
naturelles de ce pays. Mais ce détail me 
conduiroit trop loin j je me bornerai 
aux Angularités les plus frappantes. Les 
Méxicains étoient dans l’ufage d’immo- 
ler à leurs Dieux des vi&imes humai- 
nes -, & ils épargnoient , autant qu’ils 
pouvoient , le fang de leurs ennemis 
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pendant la guerre , afin d’avoir un plus 
grand nombre de pufonniers à offrir a 
leurs Divinités. Monte^uma avoua à Cor- 
qu’il n’a voit pas voulu' conquérir un 
Royaume voifin avec lequel il étoit con- 
tinuellement en guerre , pour affurer un 
plus grand nombre de viéfcimes à fe$ 
Temples. Si l’on mettoit trop d’inter- 
valle entre les guerres , le grand Sacri- 
ficateur portoic fes plaintes à l’Empe- 
reur , & lui repréfentoit que les Dieux 
snouroient de faim. Audi- tôt on don- 
noit avis à tous les Caciques que les 
Dieux demandoient a manger. Toute la 
Nation prenoit les armes ; &, fur quel- 
ques vains prétextes , les Peuples de cha- 
que Province commençoient à faire des 
incurfions fur leurs voifins. Il y avoir des 
jours où l’on immoloit jufqu’à vingt 
mille prifonniers. C’étoit alors une gran- 
de fête dans le pays , parce que la chair 
humaine étoit pour ces Peuples un fort 
grand régal. Ils réfcrvoient les têtes pour 
en conftruire ce qu’on appelloit le Cime* 
tiere des Sacrifices ; c’étoit une efpèce 
d’Amphi- théâtre qui n’étoit fabrique - 
que de chaux &de tètes de morts, dont 
les dents s’offroient en dehors , &c for- 
moient le fpe&acle le plus horrible, u 
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y avoir quatre grandes Tours à I’entrce 
de l’édifice , qui n’écoienc compofées 
que de pareils matériaux. Le nombre 
5 ;;' de ces têtes étoitfi grand , que les Efpa- 
J) gnols en comptèrent plus de cent trente 
miUe, £ms y comprendre celles des 
. .Tours. La Ville entretenoit plufieurs per- 
fonnes , qui n’avoient d’autres fonc- 
tions que de replacer les têtes qui toin>- 
boient, d’en remettre de nouvelles, Si 
de conferver l’ordre établi dans cetabo- 
fninable lieu. 

Les Mexicains avoient pîufie^irs for- 
tes de facrifices. Dans les uns , on 
faifoit monter les prifdnniers fur un 
Amphithéâtre dertfiné d cet ufage. On 
• étendoit dnfuite chaque viétime fur 
une grande pierre , & quatre Prêtres la 
, tenoient par les pieds 8c par les mains. 
Alors le Grand Sacrificateur appuyoit 
le bras gauche fur fon eftomac, & lui 
ouvrant le fein de la main droite, il 
en arrachoit le cœur qu’il préfentoit au 
Soleil, pour lui offrir laf première' va- 
peur qui s’en exhaloit. Puis fe retournant 
vers l’Idole , il dui en frottoir la face, 
en prononçant quelques invocations 
myftérieufes. Les autres Prêtres jet- 
toient le corps en bas de l’Amphithéâ- 
• Tome VIT. B 
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tre , & tous les captifs recevoient le 
même traitement jufqu’au dernier. En- 
fuite, ceux qui les avoient pris à la 
guerre les enlevoient avec foin , & les 
diftribuoient entre leurs amis qui les 
mangeoient folemnellement. Dans d’au- 
tres facrifices , on écorchoit tout vifs 
les prifonniers , & on revêtoit de leur 
peau les Miniftres fubalternes qui fe 
diftribuoient dans tous les quartiers 
, de la Ville , en chantant & en danfant 
à la porte des maifons. Chacun devoir 
leur taire quelque libéralité ; & ceux 
qui ne leur offroient rien , étoient frap- 
pes au vifage d’un coin de la peau > 
qui leur laifloit quelques traces de fang. 
Cette cérémonie ne finifloit que lori- 
que le cuir commençoit à fe corrom- 
pre. 

Les Empereurs du Mexique ne re- 
cevoient la Couronne que fous des con- 
ditions fort onéreufes. Apres 1 élection, 
le nouveau Monarque étoit obligé de 
fe mettre en campagne à la tête de fes 
troupes , & de remporter quelque vic- 
toire fur les ennemis de l’Etat , ou 
de conquérir quelqùe nouvelle Province. 
On lui faifoic enfuite jurer que , pen- 
dant tout le cours de fon régné , les 



Digitized by Google 







Littéraire. ij 

pluyes comberoient à propos , les ri- 
vières ne cauferoient point de ravages 
par leurs débordemens , les campagnes 
ne feroient point affligées par la ftéri- 
lité , ni les nommes par les malignes 
influences de l’air. L’intention de ces 
peuples , par un ferment fi bizarre , étoic 
de Faire comprendre à leur Souverain , 
qu’il devoit regner avec tant de fagefle 
& de modération , qu’on ne pût jamais 
regarder les calamités publiques com- 
me une punition de fes dérèglemens. 

C’étoit une chofe fort fingulière que 
la manière d’écrire des anciens Mexi- 
cains. Ils ne fe fervoient point de 
lettres comme les autres peuples *, 
ils exprimoient toutes leurs idées par 
des hiéroglyphes. Les chofes qui ont 
une forme paroifloient fous leurs pro- 
pres images , & celles qui n’en ont 
point , étoient repréfentées par des ca- 
ractères qui les fignifioient. On a trouvé 
plufieurs prières de l’Eglife écrites de 
cette manière peu de temps après qu’on 
eut annoncé la Religion Chrétienne au 
Mexique. Voici le commencement du 
Confiuor. Pour' exprimer ces mots. Je 
me confejfe , on uvoit peint un homme 
à genoux aux pieds d’un Religieux , &: 
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lui parlant a l’oreille. Pour dire , A Dieu 
tout puijfant , on yoyoit trois vifages 
avec autant de couronnes , qui marr- 
fluoient la Trinité. Le vifage d’une 
iemme & la moitié du corps d’un en-r 
fant,fignjfioient: A La bienheureufe Ma-r 
rie toujours Vierge ; des têtes avec une 
clef & une épée , marquoient ces autres 
mots : A Pierre & à Pafil y &c. Un 
Religieux difoit avoir vti la confeflion 
générale d’un Mexicain écrite avec de 
lemblables cara&ères. Vous trouverez 
chez ces peuples d’autres ufages qui ne 
font pas moins finguliers 5 & l’ordre 
que M. l’Abbé Prévôt a mis dans fon 
douzième Tpme , lui a fait éviter les 
répétitions ennuyeufes > dont on s’eft 
plaint ayec aflez de juftice dans les pre- 
piiers Volumes,, Je fuis, &c. 

A Paris , ce zi Novembre 1754. 

■■ 1 11 " . —M 

LETTRE IL 

Poëjies Diverfes de M. CcÇQU ARD. 

L ’Année me paroîtaflez abondante, 
Monfieur, en recueils de Poèïîes di- 
ÿ.erfes. Chacun ( s’il jn e^ pgrpiis d’eirç- 
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ployer cette comparaifon ) rafTemble Tes 
forces difperfées. De petites Pièces fu- 
gitives , qui ne nous affiégeoient qutf 
par pelotons, en voltigeant comme des 
troupes légères , fe réuniflerir» & veu- 
lent , pour ainfi dire , que leur fort foie 
décide par une affaire générale. M.' 
Cocquard , Avocat au Parlement de Di- 
jon , s’avance en bon ordre. Des Apoph- 
tegmes , des Bouquets , des Cantates * 
des Contes , des Divertiffemens , des 
*■ Elégies , des Epitaphes , des Epithala- 
mes, des Epitres, des Quatrains , des 
Rondeaux , des Stances, des Triolets , 
&c : tous ces Régimens corrtpofent fon 
premier corps d’armée , ou , fi vous 
voulez, fon premier Volume. Le fécond 
n’eft prefque rempli que d’Epigrammes* 
& par-là il représente afFez bien la Pha- 
lange Macédonienne qui fe croyoit in- 
vincible , en offrant de tous côtés uiï 
front hériffé de lances Ôc d’épées. 

Pour parler fans figure , cette variété' 
de Poëfies répandues dans le recueil de 
M. Cocquard , n’eft pas un petit mérite* 
aux yeüx des Le&eurS qui ne veulent 
que s’amufer. Imaginez - vous , Mon- 
iteur , une galerie de toute forte de pe- 
tits tableaux, dont le coloris , en gcàé-r 

B iij 
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ral , efï agréable. Les penfées font choi- 
fies > les traits naturels , les tours heü- 
reux y les vers faciles , point d’affeéfa- 
tion , point d’obfcurite, point d’ény- 
gmes , point de perfifflage : en un mot , 
ces Poches décèlent un galant homme 
& un homme d’efprit tout enfemble. 
Mais elles ont le défaut trop ordinaire 
aux recueils en deux Parties *, tour n’eft 
pas , à beaucoup près , de la. même bon- 
té : erat quod tollere relies. 

L’Auteur fe juftifie très-férieufementi • 
dans une Préface & dans un Difcours 
fur la Poifie , de ce qu’il égaye » par le 
commerce des Mufes,les occupations 
de fon état. Et depuis quand la Poche 
eft-elle devenue le crime du fiècle , la 
honte d’un Citoyen , & la matière d’une 
apologie î Ce ridicule préjugé , s’il fub- 
fifte encore, ne mérite pas d’être com- 1 
battu. Malheur à ceux qui s’en biffent 
dominer \ ils en font bien punis. Il ri y 
a y dit avec raifon P in d are , que les 
ennemis de Jupiter qui ri aiment pas lu 
Po'èjîe. 

M. Cocquard reftraint les gens de robe 
comme lui à de petits ouvrages ; car , 
ajoute-t-il d’après un autre Ecrivain , le 
rient de Poète donne un mauvais vernis - 
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parmi un certain monde ; faire unt pièce 
de longue haleine & être Poète c'ejl la 
même chofe . Je ne crois pas , quelque 
profeflîon que l’on exerce , que l’on fe 
donnât un mauvais vernis , en faifanc 
de grands chefs - d’œuvres de Poëfie > à 
l’exemple de nos Corneilles , de nos Ra- 
cines , de nos Defpréaux , &c *, > & la 
France n'en rerireroit pas moins de 
gloire que des plus beaux Plaidoyers. 
Le mauvais vernis , qui eft celui du ri- ' 
dicule , ne fe répand que fur ceux qui 
font de mauvais ouvrages. L’Auteur , 
pour s’autorifer à donner aux petits écrits 
la préférence fur les grands , allègue 
beaucoup d’autres raifons plus ingénieu- 
fes que iolides. Les fleuves auront tou- 
jours notre admiration , par ce carac- 
tère de noblefle & de majefté qu’ils 
annoncent ; nous aimerons les ruif- 
feaux, à caufe de leur doux murmu- 
re qui flatte l’oreille, & qui fouvent 
nous endort. Les premiers ornent la Na- 
ture , les féconds l’enjolivent. 

On fêroit prefque tenté de croire que 
M. Cocquard rougiroit de compofer 
un ouvrage étendu , & que , dans la 
crainte de fe deshonorer par un tra- 
vail confidérable, il a voulu fe renfer- 

B iv 
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mer dans le cercle étroit des petites pro- 
ductions, qu’il appelle les jeux innocent 
de la Poëfie. Pourquoi tant de myftère-,, 
où certainement il n’en falloit pas ? 
Pourquoi ne pas convenir de fon talent 
ôc du genre auquel on eft propre ? Qu’é- 
toit-il befoin de nous dire qu’on a traite 
les Àîufes comme un Philofophe faifoît 
Lais , de laquelle il difoit : Je veux 
la pofféder , & non pas qu'elle me pof- 
sïde. Sans relever cette comparaifon 
des chaftes Mufes avec des Laïs , j’ob- 
ferverai que les vrais Poëtes doivent 
être pojfédés , c’eft-à-dire, infpirés par 
les doCtes Sœurs. 

. ' Mais , dans la jufte diftribution que là. 
Nature fait des talens, tel eft né pour 
emboucher la trompette , tel autre pour 
ne jouer que du flageolet. C’eft au Po'e- 
te , comme au Peintre, à feconnoître. 
Calot ne manioit pas le pinceau de Ra- 
phaël. Notre Auteur eft fans doute créé 
pour les bagatelles. Callimaque a pu dire 
quun grand Livre éloit un grand mal.\ 
mais il entendoit un grand Livre mau- 
vais. La Nation Françoife, dans fa vi- 
vacité , n’aimera pas mieux un recueil 
de mille petits morceaux fucceflïvement 
ennuyeux 3 qu’un grand ouvrage tout 
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d v une pièce qui l’ennuyeroit fans inter- 
rupriom 

Les réflexions de M. Cocquard , lors- 
qu’il prétend qu’on eft Poëte dans le 
petit ainfl que dans le grand , ne Souf- 
frent pas la moindre difficulté. Ce-^ 
pendant, comme qui dit Poëte dit un 
homme infpiré ( Vates ) , je croirois , 
avec Horace y contre l’opinion de notre 
Auteur , qu’il ne faut honorer du nom 1 
de vraimentPoëte que celui qui éprouve 
cette efpèce d’infpiration , cui mens di - 
vinior , 8c qu’on eft plus ou moins Poëte*; 
à proportion de l’enthoufiafme dont on 
eft tëiifi ; car de mettre Amplement la 
rime de la mefure à de jolies penfées , 
fans y répandre ce fouffle divin , ces* 
traits de flamme que produit le génie 
ce n’eft point être Poëte ; c’eft n’être- 
qu’Komme d’efprit de verfificateur. M. 
Cocquard infinue qu’il eft aftez indiffé-- 
, rent de faire de grands ou de petits ou-- 
vrages en vers , pourvu que l’on réuflilîe. • 
Les ouvrages, longs ou courts , peuvent- 
être fans doute également parfaits dans^ 
leur genre*, mais ces genres ne font pas- 
égaux. Un Architecte recueille plus^ 
d’honneur à bâtir un Temple,- un Par- 
lais, qu’à conftruire une (ihapelle, un,’ 
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Pavillon, Une Tragédie, pour un Poëte, 
eft plus qu’un Triolet. Je voudrois gué- 
rir les Auteurs de la manie de vanter > 
dans leurs Préfaces , le genre auquel ils 
fe font livrés , & de lui donner la fu- 
périorité fur tous les autres. 

Enfin , M. Cocquard veut bien renon- 
cer à l’avantage d’être admiré , pourvu 
qu’il ait celui d’être lu. Martial ne de- 
mandoit pas autre chofe , comme on le 
voit par ces deux vers que notre Auteur 
a mis pour Epigraphe à la tête de fo» 
premier Volume : 

Majores majora [orient : mihi parva loctito 
Sttfficit in veftras f&pe redire metnus. 

« Que les grands génies traitent les 
» grands fujets : pour moi , qui n’ai fait 
« que des bagatelles , il me fuffit que 
» mon Livre revienne fouvent dans vos 
«mains. « Je crois , Monfieur, que le 
Public exaucera une partie des vœux de 
M. Cocquard , ôc que , s’il ne lit pas fou- 
vent , du moins il jettera de temps en 
remps les yeux fur fes Poëfies , qui mé- 
ritent d’avoir place dans une Bibliothè- 
que. 

Ses Elégies me paroifïent afTez heu- 
reufes -, on y remarque une certaine gra- 
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dation d’idées , ou plutôt de fentitnens 
qui s’amènent les uns les autres ; on n’y 
trouve ni trop ni trop peu d’efprit, 
parce que le cœur y domine ; fi l’on y 
mêle quelques moralités , elles ne font 
jamais déplacées ; elles font partie du 
fujet. Dans' la première de ces Pièces 
l’Auteur veut le réconcilier avec une 
Belle 4 dont l’indifférence l’a obligé de 
feindre qu’il en aimoit une autre : 

Vainc précaution d’un Amant irrité ! 

L’amour n’eft point l’effet de notre volonté ; 

Il faut le fentir naître en foi , malgré foi-mêm» 
Eh , qui peut mieux que moi juger comme l’on 
aime \ 

Sitôt que je vous vis, l’Amour fut mon vain, 
queur : 

Tous les traits de vos yeux pafserent dans mon 
cœur. 

Je ne me connus plus. Ma voix embarfafTée 
Ne put vous expliquer ma timide penfée j 
Et d’un tendre foupir j’empruntai le fecours , 
Pour vous faire un aveu que j’avois craint to«- 
„ jours. 

C’eft par-tout le même ton , le même 
naturel , la même aifaûce. Je lailfe là 
les Epitres , les Epithalames , les Diver- 
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tilfemens , les Stances & les Triolet?.,, 
quoique plufieurs de ces Pièces ne foienc 
pas à dédaigner , pour arriver aux Ron-r 
deaux , parmi lelquels il y en a quelr 
ques-unsqui remplirent l’idée que Bol-r 
Uau donne de ce genre de Poëûe : 

Le Rondeau né Gaulois a là naïveté. 

Jugez-en par celui-ci qui nous rappelle' 
agréablemenr le fouvenir d’un ancien^ 
Proverbe : 

v 

Sous l’Orme , où tous les ans je voï' 
Dandin exercer Ton emploi, 

\ Rofe a reçu mon tendre hommage 
Elle pourroit du plus fauvage 

,* K ? Afiervir lè cœur à fa loi. 

v / 

, Je ferois plus montent qu’un Roi', , 

Si la Belle , un jour, de fa foi- 
Me donnoit un- folide gage.. 

Sous l’Orme. 

Depuis longtemps je m’apperçoî' 
Quelle fent un je ne fçaisquoi-. 

Quand je lui tiens un doux langage ; . 
Mais fi. j’en viens au badinage : . 
Monfieur , dit elle , attendez moi 
Sous l'Orme*. 
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Parmi les Quatrains vous en trouve- 
rez de bien faits. Vous fçavez , Mon- 
iteur , que ces petits Poëmes font autant 
de penfées nobles ou délicates ingéniea- 
fement refferrées dans l’efpace de qua- 
tre vers. Les Epitaphes , les Contes > St 
autres Poëfies qui terminent le premier 
Tome , mérireroient aufli en partie que 
je m’y arrëtafle un moment ; mais je 

Î afle aux Madrigaux qui commencent 
e fécond Volume. Le Madrigal prend 
toujours, dans les mains de M. Coc- 
quard) un tour agréable. En voici un fur 
le fommeil , qui ne peut manquer dè- 
vous plaire : A 

En fongc j’ai cru voir Sylvie 
Elatter d'un doux efpoir mon amoureux traafi 
port. 

Charmante illufiom , dont mon ame eft ravie. 
Tu fais bien voir que l'on a tort “ 

De nommer le fommeil l’image delà Mort^ . 

Il eft l'image de la Vie. 

Les autres Pièces qui compofent cette 
fécondé Partie font , comme je vous l’ai 
dit , Moniteur , une< collection d’Epi- 
grammes. Il y en a de l’imagination de- 
LAuteur lubmcme, & beaucoup plus 
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qui font traduites de l’ Anthologie , de 
Maniai , à' Owen, & de divers Auteurs. 
Owen a fur-tout exercé la Mufe de M. 
Cocquard. Il a rendu en vers François 
cent cinquante- trois Epigrammes de ce 
fameux Epigrammatifte Latin , né en 
Angleterre, où il mourut en i6zi. Le 
Tradu&eur a mis à la tête de cette fé- 
condé Partie une Epigraphe différente 
de celle qu’on lit fur le frontifpice delà 
première Partie. Il l’a tirée à' Owen lui- 
même ; elle juftifie la bonne volonté 
que M. Cocquard a fait éclater pour les 
petits ouvrages : 

Nofira tibi br évitas ignavia forte videtttr : 
Crede mihi , labor tjl non levis ejfe brevet, n. 

» Ma brièveté vous paroît peut-être 
w parefTe •, croyez-moi , ce n’eft pas un 
» petit travail que d’être courr. » Mais 
Owen , qui fentoit parfaitement que 
toutes fes Epigrammes n’avoient pas , à 
beaucoup près, le même fel , a fait deux 
vers auffi heureux & plus juftes,que M. 
Cocquard auroit dû mettre au devant de 
tout fon Recueil ; 

Si legis ifi n , ttiam reprthendo me a laudas 

Omnia , ftnltitiam : finihil , invidinm. 
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Lecteur , fi tous mes écrits te pa- 
« roifient dignes d’éloge , je te prends 
« pour un fot ; fi tu n’y trouves rien de 
» bon j je te regarde comme un en- 
» vieux. » Dans cette grande quantité 
d’Epigrammes , vous jugez donc,Mon- 
fieur , qu’il y en a beaucoup d’émouf- 
fées. Malgré cela , ce travail ne peut que 
faire honneur à M. Cocquard. Ceux qui 
ne peuvent lire les originaux lui fçau- 
ront gré de leur avoir fait connoître le 
tour d’efprit de quelques Ecrivains cé- 
lèbres , & d'avoir coniacré à ces amufe- 
mens poétiques ces douces heures de 
loifir que lui ont laiflfées des occupa- 
tions plus férieufes. En l’envifageant 
aufli fous ce point de vue , on ne le trai- 
tera pas avec rigueur , & fon recueil , 
où certainement il y a de très-bonnes 
chofes » fera reçu comme celui d’un 
homme d’efprit , de talent même à un 
certain degré , qui a fait d’excellentes 
études, qui eft plein des Auteurs an- 
ciens & modernes , qui en fent les beau- 
tés , qui les rend quelquefois aflez heu- 
reufement , mais dont la profeflîon n’eft 
pas d’être Poète. Ses deux petits Volu- 
mes , joliment imprimés, fe trouvent à 
Dijon chez François Def ventes , Libraire, 
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& à Paris chez Durand ■> auflî Libraire^ 
rue Saint Jacques. 

L' Abondance ou véritable Pierre Philo— 
fophale, 

tes meilleures chofes perdent leur 
prix par la manière bizarre dont on les 
annonce. G’eft , Monfleur, une réflexion 
que vous ne manquerez pas de faire en* \ 
lifant une petite ^Brochure intitulée :• 

L' Abondance ou véritable Pierre Philo fo- 
phale , qui canjifle feulement à la multi - • 
plication de toutes fortes de grains , de 
fruits , de fleurs , 6* généralement de tous- 
les végétatifs : par le Sieur Pierre Brodin > 
de la Jutais, Médecin privilégié du Roi y: 
par Brevet excluflf pour la compofition y > 
vente & difribution de la poudre fébri- 
fuge dans toute l'étendue du Royaume 
Le commencement de ce titre n’offre 
rien que de chimérique ; car c’eft ainfl- 
qu’on peut appeller tout ce qui porte- 
le. nom de Pierre Philofophale •, & il n’y’ 
aperfonne qui , au premier coup d’œil ,* 
ne prenne cet écrit pour quelque pro- 
duction infenfée d’une tête Alchimi- 
que. J’ofe dire néanmoins que j’emai- 
peu lu déplus utiles & d’un ufage plus 
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étendu. J’en excepte les deux premiers 
Chapitres , où l’on fe propofe férieufe- 
ment de prouver que le véritable mer- 
cure des Philofophes n’eft autre chofe 
que la partie la plus fubtile des fucs 
nourriciers de chaque plante ; que c’eft 
là ce qu’ils ont entendu par la Pierre 
Philofophale ,& que tout ce qu’on a dét- 
bité touchant le grand œuvre, regarde 
uniquement l’art d’améliorer les terres, 
& d’en multiplier les productions. Oa 
lent que l’Auteur n’a avancé toutes ces 

{ tfopofitions que pour foutenir la fingu- 
arité défont titre. Tenons nous- en à ce 
qu’il y a d’eflentiei dans cet ouvrage y 
& voyons comment, avec beaucoup 
moins de femence qu’on en employa 
ordinairement,, on peat rendre les ré** 
coites plus abondances. C’eft un fecret 
que l’Auteur a découvert , & dont il a 
cru devoir faire part au Publie. 

Il n’eft pas queftion ici de changer 
Fancienne méthode de cultiver la terre > 
ni d’en multiplier les labours ; il ne s’av 
gît quëj de bien préparer la femence, 
par le moyen d’une e[fence de produc - 
don & ci’un menfirue général , dont voici 
la recette. On fait fondre dans un vafe 
de.fer une certaine quantité defalpétce 



* 
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rafiné , & l’on y jette , par intervalles 
- plufieurs pincées de l’elpèce de graine 
quon veut enfemencer. Cette graine 
s’enflamme &- fe mêle avec le falpêtre , 

& le tout enfemble produit ce que l’Au^ 
teur appelle l 'ejjence de production. La 
manière de faire le menftrue confifte à 
mettre dans un tonneau , défoncé par un 
bout, du fumier de bœuf, de cheval, 
de mouton & de pigeon; on vetfe fur 
ce mélange de l’eau bouillante de pluye 
ou de rivière ; on remue bien le tout 
avec un bâton ; on couvre le tonneau , 

& onlaifle fermenter cette matière pen- 
dant plufieurs jours:. on la fait enfuite _ 

F aflTer par un linge , & l’on en conferve 
eau pour la mêler avec Vejfence de pro- 
duction. Il ne faut qu’une demi - livre 
de cette ejjence dans quatre-vingt-dix 
livres d’eau de fumier. On y fait imbi- 
ber à froid , pendant vingt-quatre heu- 
res , foixante livres pefant de froment. 
On le retire enfuite , on le fait fécher , 
& on le mêle avec du gros fon ou du 
fable , afin que le laboureur puifle tou- 
jours femer à pleine main. Ce froment , 
ainfi préparé , produit des touffes abon- 
dantes , & de magnifiques épis. Il en eft 
de même de toutes les autres efpèçes 
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de graines , que certe préparation rend 
plus fécondes. 

Vous concevez , Moniteur , que fi l’on 
en femoit une aufli grande quantité qu a 
l’ordinaire , les épis , trop épais & en 
trop grand nombre , s ’étoufferoient 
mutuellement. Voilà donc plus de la 
moitié de la femence épargnée , & une 
production une fois plus abondante que 
dans l’ancienne méthode. L’Auteur n’a- 
vance rien qu’il ne puiffe prouver par 
plufieurs expériences. Je ne rappor- 
terai que celle qu’il a faite fur la Heur 
vulgairement appellée Tournc-Sol. Après 
en avoir préparé la graine avec fon mtnf- 
true & fon ejfence , il en vint des plantes 
fi prodigieufes en grandeur , que cha- 
que fleur avoir la cirfonférence & la lar- 
geur du plus grand chapeau , fur une 
epaifleur proportionnée : leu M. te Mar- 
quis du CkateUt, Gouverneur de Vin- 
cennes , a été témoin de cette merveille. 
Ceux qui douteront de ce fecret , ajoute 
M. de la Jutais , « peuvent en faire une 
» petite expérience avec cinq fols de fal- 
>r pêtre rafiné. Les perfonnes qui ne vou- 
»> dront pas fe donner la peine de faire 

les préparations des fels , peuvent s’a- 
» drelTer à l’Auteur , qui leur en fournira 
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«la quantité qu’ils fouhaiteront. Il <fe^ 
« meure rue de Bourbon , Quartier de- 
» la Ville-Neuve > au coin de la rue Saint 
» Philippe. » 

Un autre objet des obfervations de 
M. de la Jutais eft la multiplication des 
Abeilles , 8c le moyen de leur faire pro- 
duire de la cire 8c du miel en plus gran^ 
de quantitée. Les Abeilles ont quatre 
fortes d’ennemis qui caufent parmi elles 
de grands ravages. Les trois premiers- 
font les gueppes , les oifeaux , 8c les fou- 
ris. L'Auteur vous apprendra à prévenir 
ces divers accidens ; mais il eft une au- 
tre efpèce de raviiTeurs *< qui détruit 
» non- feulement les Abeilles , mais fe- 
« plus fouvent met le comble à l’entière 
« ruine de toute la famille du pauvre 
» laboureur. C’eft un impitoyable Ser- 
sj gent 8c fes Recors qui viennent faifir 
» 8c enlever,. pour dettes ou pour les 
«tailles, toutes les ruches qui étoient 
» fon unique reftource. Ce pauvre pay- 
« fan en fera-t-il moins redevable? Non r 
« certainement. Il y a un proverbe qui- 
« dit que jamais faifies d' Abeilles nont 
« payé, dettes. » L’Auteur apporte plu- 
iTeurs raifons pour vérifier ce proverbe 
une des principales eft qu’avant que les 
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jnclies fuient parvenues dans l’endroit 
-qui leur eft deftiné , la plupart fe trou- 
vent confommées. Les enfans qui les 
•voyent pafifer fur des charettes « courent 
»> après pour avoir du miel , & en déta- 
chent les rayons ; ce qui en fait le plus 
» grand dégât.... Il eft certain , dit M. 
»> de La Jutais y qu’on veiroit bien-tôt 
»» l’abondance du miel & de la cire dans 
»> toute l’étendue du Royaume , s’il plai- 
- p> foit à la bonté du Roi de défendre ces 
v failles^ en faveur du mérite des Abeil- 
» les. » Outre les vertus que tout le 
inonde connoî't dans ces infeétes , elles 
ont encore celle ide produire les chajfe - 
calandres. Ce font de petites mouches 
que l’on introduit dans les greniers pour 
en chafler les vermilTeaux qui creulênt 
le grain & le corrompent. Cette feule 
propriété ne devroit-elle pis garantir les 
Abeilles des attentats du Sergent & de 
£es Recors î > 

Le but de cet ouvrage étant de nous 
apprendre ce qui peut procurer l’abon- 
dance dans le Royaume , l’Auteur y en- 
freigne encore la manière de nourrir & 
d’engrailîer la volaille , fans grain & à 
pjeu de frais. Comme ces animaux pré- 
fèrent les vers de terre à toute autre 
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nourriture > il ne s’agit que d’en faire » 
naître abondamment & fans grande dé- 
penfe. Pour cela on creufe des folles 
d'environ une toife en quarré fur trois 
pieds de profondeur ; on les garnit en 
dedans d’une muraille fans maçonne- 
rie , & on les remplit de terre , au mi- 
lieu de laquelle on fait un trou capable 
de contenir trois barils de fang de bœuf. 

Ce trou fe couvre aulfi de terre , & l’on 
met fur la folTe des ronces ôc des épi- 
nes , afin que la volaille ne puiflè pas y 
grater , avant que les vers, qui doivent 
naître de ce fang , foient entièrement 
formés. Il faut commencer ces for- 
tes de foliés en été , afin que la chaleur 
du Soleil y puilfe mieux opérer qu’en 
hyver i mais , dans quelque faifon que 
ce foit, finit que les vers d’une folié 
font mangés, il faut incontinent la re- 
nouveller comme la première fois. On 
doit attendre environ trois mois avant 
que d’ôter les épines & d’ouvrir les foliés, 
pour leur donner le temps de fe bien 
remplir de vers. Alors on y lailîé aller 
la volaille , en obfervant néanmoins de 
ne les ouvrir que l’une après l’autre , à 
moins que le grand nombre de volaille 
ne demande beaucoup d’efpace. 
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Ce n’eft qu’après des expériences réi- 
térées que l’Auteur s’eft déterminé à faire 
part au Public de tous ces fecrets. Heu- 
reux d’avoir enfin réufli , à l’âge de 
quatre-vingt-un an , dans des recher- 
ches qui avoient fait jufqu’à préfent la 
plus férieufe occupation de fa vie. Son 
Livre fe trouve chez de Laguettc> rut 
Saint Jacques , à Paris. 

Je fuis, Sec. 

A Taris , et 14 Novembre 1754. 



LETTRE III. 

Difcours d' Eloquence. 

V Ous trouverez, Monfieur , des pro- 
pofitions qui ne font appuyées 
d’aucunes preuves j vous en trouverez 
d’autres qui ne touchent pas même le 
fond de la queftion , Sc d’autres enfin 
qui fe contredifent dans le Difcours qui 
a remporte le Prix d' Eloquence propofé 
par £ Academie des Belles- Lettres de Mon*- 
tauban en Vannée 1754. En voici le fu~ 
jet : Si Von peut dire des Académies ce que 
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l'Efprït Saint a dit des S âges , que leur 
grand nombre tourne au profit de la S o - 
ciété ? L’Auteur ne décide rien ; il fe con- 
tente d’expofer > dans la première Par- 
tie de fon Drfcours, les inconvéniens, 
&, dans le fécond , les avantages des So- 
ciétés Littéraires. Voyons d’abord les 
propofitions de la première efpèce. 

En multipliant les Académies, ilfaut> 
dit l’Auteur, que le fancluaire des Mufes 
foit ouvert à des hommes fans lumières. Je 
réponds à cela , que , quelque avare que 
foit la nature dans la difpenfation des 
talens , on trouvera toujours au moins 
vingt ou trente perfonnes dans une Pro- 
vince 3 propres à faire des Académi- 
ciens. Cette qualité n’exige pas des con- 
noiflances fi fublimes , qu’avec de l’ef- 
prit & du travail on ne puiffe bien y at- 
teindre. D’ailleurs , plus il y aura d’A- 
cadémiciens, & plus il y aura d’Afpi- 
rans. La multitude de ces derniers au- 
gmentera Témulation , &: l’émulation 

f >roduira nécelïàirement de nouvelles 
umières qui viendront éclairer le Sanc- 
tuaire des Mufes. 

Les Corps Littéraires , continue l’Au- 
teur , trop fenfibles au defir de fe perpé- 
tuer , ont la compla fance d'adopter des 

hommes 
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hommes dont C ambition fupplée à la ca- 
pacité. C’eft tout le contraire ; plus on 
* envie de fe perpétuer , & plus on en 
cherche les moyens. Or jamais l’in- 
capacité & l’ignorance n’ont été des 
moyens de perpétuer une Académie. Ce 
n’eft que lorsqu’on devient infenfible àr 
ce dejir que l’on commence à adoptée 
des fujets ignorans. 

Mais, demande l’Auteur -, comment 
les exclurre des Académies de Province , 
tandis que les vrais Sçavans vont porter 
aux pieds du Trône Us fruits de leurs tra- 
vaux'*. Vous fentez, Monfieur., combien 
cette proportion eft injurieufe à toutes 
les Sociétés Littéraires établies hors dfe 
la Capitale. Je conviens que Paris eft 
le centre des talens & des arts j mais il 
refte encore aflez de vrais Sçavans dans 
les Provinces pour occuper toutes les 
places dans chaque Académie. 

On prétend encore que le grand nom- 
bre de ces fortes de Sociétés fait une 
playe mortelle à la République , en la pti - * 
vaut de plufiéurs citoyens : comme fi on 
ceftbit d’être du nombre des citoyens, 
dès qu’on eft de quelque Académie , & 
qu’on ne dût plus être regardé comme 
un membre utile de la République , 

Tome VU. C 
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parce qu’on cultive par état les Scien- 
ces & les Arts , qui en font la gloire & 
la richefle. J’ai déjà eu occafion de ré- 
pondre plulîeurs foi$ à cette injufte ac- 
cu fa tion 5 j’ai fait voir que les Acadé- 
mies n’enlevoient des fujets ni à l’agri- 
culture ni au commerce , qu’elles ne 
font point incompatibles avec les autres 
états de la Société , qu’on a vu, & que 
l’on voit encore aujourd’hui d’habiles 
Généraux , de grands Magiftrats, des 
Prélats illuftres à la tcte de prefque tou- 
tes les Académies du Royaume , &c. 

Je vous ai dit, Monfieur, qu’il y 
avoir dans ce Difçours des propofirions 
qui ne touchoient pas même le fond du 
fujet ' y c’eft un défaut que j’ai remarqué 
principalement dans la fécondé Partie, 
L’état de la queftion , propofée par l’A- 
çadémie de Monrauban , eft de içavoir , 
non fi les Académies en généra] , mais 
fi leur grand nombre tournent au profit 
de la Société : ce qui change entière- 
ment la Thèfe, Car , quoiqu’il foit 
utile , par exemple , à une Ville devoir 
des habitans , leur nombre néanmoins 
pourroit être fi confîdérable , qu’ils lui 
deviendroient incommodes , & fbuvent 
même très-nuifibjes, Çe n’eft donc pa$ 
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répondre à la queftion , que d’expofer 
vaguement les avantages des Sociétés 
Littéraires *, il faut faire voir l’utilité du \ 
grand nombre de ces fortes d’établifle- 
mens *, tout ce qui s’écarte de ce point 
s’éloigne entièrement du fujet. Ainfi, 
quand l'Orateur compare les Académi- 
ciens , prépofés pour oannir le mauvais 
goût de l’Empire des Lettres, à des guer- 
riers armés pour la défenfe d’un Royau- 
me •, quand il nous dit que l’émulation 
qui eft entr’eux « eft le principe de tout 
» ce qui fe fait de grand , d’utile & d’a- 
»> gréable dans la Société ; que c’eft elle 
« qui les anime , les foutient & les rend 
» capables des plus belles entreprifes i 
»> que la vue du mérite des autres, mê- 
» lée d’une jufte admiration & d’une fe- 
» crette peine de leur être inférieur , ex- 
» cite un amour de la gloire qui ne voit 
>.» rien d’impoffible *, » quand il nous re- 
préfente les Académies , toujours occu- 
pées à obferver la Nature , à perfec- 
tionner la Navigation , l’Agriculture , le 
Commerce , à porter le flambeau dans 
les replis les plus fecrets du corps hu- 
main , à écarter les maladies , à adoucir 
leurs rigueurs , à prévenir leurs effets , 

&c j quand il raconte que « P olcmort , 

Cij 
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»» noirci de crimes 6c parfumé d'elïen- 
w ces , entre dans l’école de Zénocratc 
a» pour infulcer aux leçons de ce Philo- 
»> lophe , 6c qu’ébranlé par fes difcours , 
m il arrache l’ornement qui pare fa tête 
»» 6c règle fes mœurs ; » quand il fait un 
Contrafte de l’ignorance du quinzième 
lîècle avec les lumières qui éclairent le 
nôtre, de la barbarie de certains pays 
avec nos mœurs ôc notre politeflfe , tout 
cela prouve , en générai , l’utilité des éta- 
blilTemens Académiques , depuis que 
c'eft à eux , en partie , qu’on eft redeva- 
ble de ces avantages ; mais , encore une 
fois , ce n’eft point là répondre à la quef- 
îion propofée par l’Académie de Mon- 
rauban. De plus , par la manière dont 
P Auteur a traité fon fujet , il s’eft , 
jetté dans plufieurs contradictions ma- 
nifeftes. 

Il a dit , dans la première Partie 
de fon Difcours , qu’en multipliant les 
Académies on remplilfoit le nmdfcuaire 
des Mufes d’hommes fans lumières; & » 
dans la fécondé Partie , il fait , de ces 
mêmes hommes , des Philofophes éclai- 
rés qu’on vient confulter comme des 
Oracles. “ Un jeune Poète apprend d’eux 
» à parler le langage des Dieux, 6c l’O- 
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»> rareur l’arc d’émouvoir le cœur en 
« éclairant l’efprit. L’amateur des Scien- 
v ces les interroge ; ils le dirigent , l’élè- 
*> vent , le foutiennent dans ils médita- 
» tions , 8c lui dçnnent des vues pour 
«l’avenir^.» Rapprochons, Monfieur, 
deux autres proportions qui ne fe con- 
tredirent pas moins que les précéden- 
tes. Pour exagérer les inconvéniens des 
Académies de Province ( car c’eft tou- 
jours d’elles qu’il eft queftion dans ce 
Difcours ) l’Auteur leur ôre jufqu a i'ef- 
pérance de voir dans leur fein une fuecef- 
Jîon de génies propres à éclairer l'Univers. 
Quand enfuite , pour, remplir fon plan , 
il a befoin d’en relever les avantages, il 
ne craint point de dire que c’eft d’elles 
que font lortis « ces hommes rares qui 
« naiflent pour le bonheur 8c la gloire 
•» du Monde. Ils acquièrent dans une 
« Académie de Province un fçavoir qui 
« les fait paroître avec éclat fut un plus 
« beau théâtre. » C’eft ainfi que l’Ora- 
teur détruit d’une main ce qu’il établit 
de l’autre. Tantôt il nous repréfente ces 
corps Littéraires comme des écoles de 
goût 8c de fagelfe , « où l’efprit s’éclaire, 
*> le cœur s’épure , 8c l’aménité prend la 
» place de la barbarie ; » & tantôt , 
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comme un Empire mal gouverné , « où 
» l’on accorde à la faveur ce qu’on doit 
» au mérite , où le goût fe déprave , le 
« frivole s’accrédite , & prend la place 
*» du beau & du vrai. » Ici ce font dés 
Tribunaux redoutables -, « le defir de 
» mériter leur fuffrage s’empare de la 
« Nation •, tout s’anime , toutsSmérelTe, 
» tout afpire à l’immortalité. »» Là ce 
font des aflemblées tumultueufes , où 
*« les couronnes font données au ftyle 
»> précieux , aux vains omemens , & le 
« clinquant des Stniques eft préféré à 
» l’éloquence des Cuirons. *» Je n’éten- 
drai pas plus loin le parallèle contra- 
dictoire des deux Parties de ce Difcours. 
Je dirai feulement, pour juftifier le fuf- 
frage de l’Académie qui l’a couronné , 
que le ftyle en eft pur , noble , délicat 
& élégant. L’ Auteur eft le R. P. Dom 
T ont , Religieux Bénédictin de la Con- 
grégation de Saint Maur , de l'Acadé- 
mie Royale des Scierîces de Touloufe , 
& Profefteur de Grec & d’Hébrea dans 
la même Académie. Ce Difcours , im- 
primé à Montauban , fe trouve à Paris 
chez Chaubert , Libraire , à l’entrée du 
Quai des Auguftins , du côté du Pont 
Saint Michel. • 
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Entretiens fur les Romans. 

On perd ordinairement un temps, 
précieux en vains préambules , en com- 
plimens inutiles dans les ouvrages pu- 
bliés fous la forme & Entretiens. L’oojet 
principal s’échappe à chaque page pour 
faire place à des digreflions , ou à des 
louanges que l’Auteur fe donne à lui- 
même par la bouche de fes Interlocu- 
teurs. C’eft le défaut. Moniteur, que 
j’ai fur- tout remarqué dans les Entre- 
tiens fur les Homans , ouvrage moral 6* 
critiqué , dans lequel on traite dé V ori- 
gine des Romans , 6* de leurs différentes 
efpïces , tant par rapport à l'efprit , que 
par rapport au c<zur\ par M. V Abbé 
JAcquin : un Volume in-'iz , chez 
Duchejne , rue S. Jacques , au Temple 
du Goût. 

L’Auteur introduit fur la Scène un 
Abbé qui déclame contre les Romans, 
une ComtefTe qui en prend le parti , ÔC 
un jeune Chevalier , qui applaudit tou- 
jours à Monlîeurl’Abbé. Ce font ces trois 
perfonnages que l’Auteur fait converfer 
enfemble dans quatre grands Entretiens , 
dont le premier roule fur l’origine des 
Romans , le fécond fur leur inutilité* 

C iv 
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le troifième fur leurs dangers par rap- 
port à l’efprit , & le quatrième lur 
leurs dangers par rapport au cœur. 

Le premier Dialogue préfente d’a- 
bord des recherches fur l’étymologie du 
nom de Roman. Les uns ont cru que 
ce mot venoit d’une expreflion Greque» 
qui lignifie valeur , parce que ces fortes 
d’ouvrages n’étoient prefque remplis 
autrefois que de Chevalerie & de faits 
^Militaires. D’autres tirent ce nom de 
celui de Rhemenfes t habitans de Rheims, 
dont ils veulent qu’on ait fait Romancl y 
enfuite Roman , à caufe d’un des pre- 
miers ouvrages de ce genre qui fut at- 
tribué à Turpin , Archevêque de cette 
Ville. D’autres, enfin , prétendent que 
ce nom eft venu du mot de Romain , 
efpèce d’idiome moitié Latin , moitié 
Gaulois , dont fe fervoient les Trouvè- 
res ou Troubadonres pour écrire leurs 
aventures. M./ûc^i/zeftdecefentimentj 
c’effc en effet le plus vraifemblable. 

M. Hue/t avoit défini le Roman : une _ 
fiction amour eu fe , écrite en Profe avec 
art , pour le plaifir & l'infiruction des 
Lecteurs. L’Auteur defapprouve cetre 
définition, premièrement, parce qu’il 
y a eu & qu’il peut y avoir des Ro- 
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inans fans amour *, en fécond lieu , parce 
qu’on peur faire des Romans en Vers* 
comme le Roman de la Rofe , celui de 
l ’ Ariojle , &c. Voici la définition que - 
M. l’Abbé Jacquin a cru. devoir fubf- 
tituer à celle de M. Huet. « Le Romact 
n eft une fiction morale , amoureufe ou 
y» guerrière imaginée pour amufer le 
»LeCleur*» Et pourquoi pas pourl'inj - - 
truiret Cette définition d’ailleurs con- 
vient auffi à la Fable , qui eft elle-même- 
une fiction : il falioit donc diftinguer 
L’efpèce de fiction, le ftyle & les per- 
fbnnages de. ces deux genres. 

Plufieurs Ecrivains ont prétend» que- 
la Grèce donna autrefois naiffance aux- 
Romans. L’Auteur en fait remonter l’o- 
rigine beaucoup plus haut. $ &il attri- 
bue cette invention aux Egyptiens. Mais- 
les raifons qu’il en donne font fi- foibles,, 
qu’on: ne doit les. regarder que comme 
de fîmples. conjectures. C’eft dans . lé 
Grèce qu’on trouve les premiers exem- 
ples de ce genre d’ecrire. Arijlide y de: 
Milet , dont les ouvrages n’exifienc: 
plus , eft un dès plus anciens Roman- 
ciers qui foien.t venus a notre cpnnoit- 
fance. On lit ,. dans-la Bibliothèque dé 
FJioüus x l’extrait d’un Roman compolé 

G v- 
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par Antoine Diogène y Auteur Grec; 
qui vivoit dans le fîècle d’ Alexandre. 
Ce font les aventures de Dinias , qui 
dans la dure néceflité de quitter fa pa- 
trie , & après plufieurs voyages , aborde 
enfin dans Tlfle d’Iflande. Il y rencon- 
tre une jeune Tytienne nommée Der- 
cytlis , que des infortunes à peu près 
femblabies avoient conduite dans la 
meme Ifle. Ils fè racontent mutuelle- 
ment leurs malheurs j & ces récits font 
remplis d evénemens finguliers , de 
voyages difficiles , de deferiptions frap- 
pantes , de réponfes des Sybiiles , d’é- 
vôcations des Morts , & de mille au- 
tres efpèces de fortiléges. Nous avons 
dans notre Langue une imitation très- 
laconique & très-imparfaite de Ce Ro- 
man , imprimée en 1745 , fous le titre 
de Dinias & Dercillide ; c’eft une pe- 
tite Brochure , dont l’Auteur , M. U 
Seurre y n’a prefque rien emprunté du 
Grec. L’original préfente encore une 
Relation d’un voyage dans la Lune , & • 

d’une correfpondance aux Enfers. A 
cette efquiffe , vous reconnoiflez, Mon- 
sieur , beaucoup de nos Romans moder- 
nes , fur tout ceux'^ui donnent dans les 
enchantemens & dans le merveilleux, 

1 ' ' 
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Les autres Romans Grecs donc M. Jac - 
qu'm fait le précis , font les Aventures dt 
Sinonis & dt Rhodanis , par Jambliqut , 
8t les Amours dt Thèagent & de Chari- 
cLct , par Hèliodore. Il y en a fur lef- 
quels il pafle plus légèrement, comme 
la Cyroptdie dt Xènophon , les Amours 
de Dnphnis & Chiot , du fophifte Lon- 
Jus , les Affections d' Amour de Partke - 
nius , les Amours d' tfmént & d'Ifménit , 
A’Euftathius , & quelques auttres qu’il 
ne fait que nommer. Nous avons tous 
ces Romans traduits ou imités en Fran- 
çois. 

Quoique le goût des Lettres eût 
pafle de la Grèce chez les Romains , 
nous ne voyons point que ces derniers 
fe foient appliqués à faire des Romans. 
Car je n’imagine pas qu’avec M. l’Ab- 
bé Jacquin , vous placiez parmi les écrits 
de ce genre , l’ouvrage de Pétrone , 8c 
les Satyres Mènippées de larron, à l’i- 
miration defquelleson a fait, fous le 
même titre, la critique de la Ligue. 
Ces deux Auteurs n’ont jamais été au 
rang des Romanciers. N’en cherchons 
donc point en Europe depuis les Grecs 
jufqu’aux Troubadours . Nous ne trou- 
verions tout au plus que quelque* 
Ç C vj 
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Hiftoriens ignorans , qui manquant- dft 
mémoires pour écrire la vie de leurs 
Héros , avoient recours à la fiétion pour 
embellir leur Hiftoire. C’eft dans certe 
clalfe qu’il faut placer la Chronique 
& Annibaldus , qui vivoit au commen- 
cement de la Monarchie; les faits 6* 
gefles de Charles le Grand , attribués à 
l’Archevêque Turpin , & l’Hiltoire du 
Roi Artus & de la Table ronde. 

Il feroiE trop long, Monfieur, d’en- 
trer dans le détail de cette foule de 
Romans > dont les Troubadours inondè- 
rent la France durant le onzième fié- 
ele. C’eft auffi vers, le même temps , 
qu’on vit paroi tre les Hiftoires de Mau- 
gis d' Aigremom , d'Ogier le Danois , de 
Morgant le Géant , & les aventures de 
Robert le Diable.. Les lîècles fuivans ont 
produit une infinité de Romans Efpa- 
gnols qu’on a jugés digne d’être tra- 
duits dans notre Langue. Vous connoifieç 
en particulier les Amadis de Gaule & de 
Grèce, les Prouejfes dé Efplandian , le Che- 
valier du Soleil , & tous ceux, qui compo- - 
foientla fameufe Bibliothèque de Dont 
Quichotte de là Manche. On demande 

Î >armi les Sçavans , fi e’eft à nous que 
es Efpagaols font redevables, de c« 



Littéraire.' 
goût Romanefque , ou fi nous le tenons 
nous mêmes des Efpagnols ? L’Auteur 
fe déclare pour la première opinion. 
Pour moi , Monfieur , après avoir lu- une 
excellente Diflertation de M. le Comte 
de Caylus * fur cette matière , je ne puis 
m’empêcher de penier comme lui , q,ue 
ces finirions nous font venues des peur 
pies d’Efpagne ; que ceux-ci les avoient 
reçues des Maures, & que ces derniers 
enfin les tenoient des Grecs, dont tous. 
Les Livres avoient été traduits en Arabe. 
Mais quoique lesEfpagnols euflent éténos 
maîtres, nous l’emportâmes de beaucoup 
fur euv j principalement quand. l’Amour 
eut chafle de nos Romans les chimères 
de Chevalerie pour y regner dejfpoçi- 
quement lui-même, On mit plus d!or- 
dté alors & plus de conduite dans ces 
fortes d’ouvrages ; les amans furent af- 
fervis à une paflion méthodique , coiru- 
me les Chevaliers errans l’avoient été 
à une extravagance, réfléchie. -, •*, 

La Romande eut pour premiers ré- 
formateurs M M. à'Urfé y la Calprenede, 
Gomberville ». Depnarêts , Scudéry & La 
fceur de ce. dernier. Vdftrêe , Cajfandre , 
Cléopâtre , l'Ariane , le Grand, Cyrus ÔC 

* Voyez les lettres fur quelques Ecrits de ce Temps y 
Toflu XIl , gage Sf , de l'm&int des Fabliaux. 



Digitized by Google 




Cl L' Air N ÈE 

la CUlU\ attirèrent tous les regards , 
t>c fixèrent tous les fuffrages. Ce goût 
pour les Héros langoureufenient amou- 
reux fe conferva pendant quelque 
temps mais nos Romanciers modernes, 
ayant adopté une autre méthode , ont 
fait oublier ces productions qui valent 
bien les leurs. Il eft fort commun de 
voir aujourd’hui commencer les Ro- 
mans par où’finifToient ceux de l’autre 
lîècle. Vous avez là , Monfieur , ceux 

3 ui depuis délie , ont paru avec le plus 
e fuccès , & vous fçavez qu’il en eft 
de différentes efpèces : de politiques & 
de moraux, comme Télémaque -, de criti- 
ques , comme le Diable Boiteux & le 
Prince Fan -Fi - Rèdin •, d’hiftoriques , 
Comme la Princejfe de C lèves & les Anec- 
dotes de Philippe Augujle ; de comiques, 
comme Guzman d'Alpharache & le Ro- 
man Comique de Scarron. Il en eft aufli 
qui ne connoiffent d’autres intrigues , 
que celles de l’Amour : tels font Hyp - 
polyte , Comte de Duglas , F Infortuné 
Napolitain , la Payfanne Parvenue , ÔC 
Manon Lefeaut ; d’autres ne renferment 
que des contes de Féerie , & les pre- 
miers écrivains en ce genre font Ma- 
dame d ' Aulnoy ,1e Comte de Hamilton 
& M. Quelle t tc\ Je ne vous dis rien de* 
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Homans qui s’impriment chaque jour 
parmi nous -, il n’y en a prefque aucuû 
qui mérite votre attention. 

Je me fuis un peu étendu fur ce 
premier Entretien , parce que c’eft celui 
qui m’a paru le plus inftruétif. L’Au- 
teur a pris pour guide & a fuivi pas à 
pas M. Huet dans fon Difcoufs fur l’o- 
rigine des Romans. Dans les trois der- 
niers ii a pris pour modèle , ou plutôt 
il n’a fait que traduire & mettre en 
dialogue , la Harangue Latine du feu 
Père P orée fur les dangers de cesamou- 
reufes frétions. On doit fçavoir gré à 
l’interprète d’avoir fait pafler dans no- 
tre Langue les plus beaux morceaux du 
difeours de cet illuftre Profelïèur \ 
mais il devoit dumoins le citer , & ne 
pas iaiffer ignorer la fource heureufe où, 
il a puifé. 

Le Père Porie avoir entrepris de faire 
voir dans les deux points de fon Oraï- 
fon , que les Romans font également 
huifibles à la Littérature & aux bonnes 
mœurs, L’Hiftoire , la Géographie , le 
Théâtre & la Diéfcion , font les parties 
de la Littérature auxquelles ces frétions 
caufent le plus de préjudice. » Les Ro- 
» mans n’ont-ils pas embrouillé les pre- 
> miers fièdes de notre Monarchie , fans 



Digitized by Google 




. é\ ~l' A N N è P. 

*> qu’il foit trop poflible de féparer to»^ 
» talertîent la vérité du menfonge ?. Les 
*> Anglois font dans le même cas 
» c’eft ce qui eft aufli arrivé aux Efpa- 
» gnols. Leurs premières Hiftoires ne 
»* contiennent que des prodiges. Les Ira.- 

* liens ont chargé les origines de leurs 
» différens Etats de pareilles fables -, & 
« fi nous jettons un coup d’œil fur les 
.« Hiftoires particulières des Princes 8c 
j> des grands. Hommes , il n’y. en aaUf 
» cun dont la Romande n’ait desho^ 
» noré les aétions héroïques. ... . Quelle 
» idée nous donne - 1 - elle de la Géo- 
» graphie ; tantôt elle ttanfpor.te toutes 
« les parties de la Terrfe , & confond 
.»> les différens Royaumes *, tantôt elle 
»> invente des Provinces & des Empir 

* res , qui n’exiftèrent jamais. Elle éta- 
« blit des Peuples imaginaires , & leur 
» donne des loix * qui violent les droits 
** facrés de. la juftice. Ici ,.elle peuple des 
» Ifles defertes -, là » elle bâtit en l’air 
» des Palais enchantés > &c. Une Ion* 
» gue coutume defcendue des Romüns >. 
w a introduit l’Amour fur la Scène , 8c 
»» a fait de cette paflion Lame du Thçâ- 
« tre. Il faut l’y faire entrer , devroit- 
» on changerNfordre des temps & de 
» l âgç j & aller contre la vérité de l’Hifi* 
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-*»,toire , & les portraits de la Fable. 

Alexandre , au milieu des combats , 
« Mithridate aux portes de la mort, Bri- 
j> tannicus avant quatorze ans , Lfyp- 
» polyte dans les forêts , tous ne rei'pi- 
» rent que pour l’amour, &c. « Il n’eft 
« pas jufqu a la didtion & au ftyle mê- 
me, dit le Père P orée , qui n’éprouvent 
le tort que fait à la Littérature le mal- 
heureux goût ^pour les Romans. Il y a 
eu un temps ou, « l’on ne voyoit plus 
» dans les ouvrages d’efprit que pério- 
« des lourdement mefurées , que aigref- 
*> fions ennuyeufes , que réflexions étran- 
» gères, qu’épithètes brillantes & .for- 
» mant prefque toujours une antithèfe. 
n Les deferiptions , les portraits , n’eu- 
« rent plus de fin -, un langage entortillé 
*y & précieux pafla bien - tôt dans le 
*> monde *, on ne parla plus que pat 
« énygmes , par paradoxes, par jeux de 
» mots , &c. 

La fécondé Partie du Difcours ren- 
fernïiplufieurs diviflons , dont M. l’Ab- 
bé Jacquin a fçu encore faire ufage. 
C’eft une raifon de plus pour faire e£ 
timer le Livre de cet Auteur , qui par 
lui-même a fait des recherches utiles , 
& qui paroit très-verfé dans cette par- 
jiç de notrè Littérature. Il ne retirer^ 
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Î >as moins de gloire de Ton zèle pour 
es bonnes mœurs & pour le bon goût. 

Il prouve très-bien , d’après le P. Porj$+-~ 
que la le&ure de ces fortes de Livfies 
eft en général dangereufe pour le çcœc 
& pour refprit, & que c’eft beaucoup 
quand elle n’eft que frivole. 

La Solitude Littéraire. Ode à V Ombre du 
Grand Rousseau . 

Thémis a toujours été amie des Mufes. 
Les plus grands Orateurs ont cultivé la 
Poëfie. Cicéron lui-même faifoit des vers 
tant bien que mal. Vous avez vu M. Coc - 
quardi\ tiivre fon exemple. Voici encore 
Un Avocat qui fe diftingue au Parnaffe 
comme au Barreau. C’eft M. Anneix de 
Souvenel , ancien Bâtonnier des Avocats 
du Parlement de Rennes, dont je vous 
ai déjà parlé * â l’occafion d’une Epitre 
à l'Ombre de Defpréaux , morceau de 
Poëfie que vous avez goûté. Son Ode à 
VOmbre du Grand Rouffeau me paroît 
digne de vous être préfentée , & je ne 
doute pas qu’elle n’obtienne aufii votre 
fuffrage. Vous y trouverez des penfées, 
desfentimëns, des images, & des élo- 
ges bien exprimés. 

I * Voyez Us Lettres fitr quelques Ecrits de ce TcmfSé 
foute XI, page tu. 
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Paifibles lient , féjour champêtre , 
Afyle de la liberté , ( 

Une autre faifon va renaître , 

Je touche à ma captivité. 

Efclavc de la Multitude , 

A peine de ma folitude 
Ai-je goôté les agrémens : 

Bien-tôt le retour de Bore’e 
D'un loifir de peu de durée 
M’annonce les derniers momens. 

Des Amphions Sc des Orphe’es 
Je tentois ici les accords : 

J’offrois mes vœux aux doétes Fées , * 
Elles (ècondoient mes efforts. 

Beaux lieux , qui fûtes mon Parnafle , 
Bofquetsou le Rival d’HoRACt 
M’apprit à fronder les C otins , 

Je vous fuis & je vous defire : 

Hélas , quoiqu un Sage ait pu dire , 

Nos goûts ne font pas nos Deflim. 

Depuis le fiècle de Pandore 
Je parcours en vain tous les temps j 
Nul Siècle n’a produit encore 
L'hiftoire des Mortels content. 

Inquiet , au fein de l'aifaRcc , 

Le plus heureux en apparence 
Soupire pour le fort d’autrui : 

Les Temps n’ont point changé la fcènc ; 
Horace peignoir à Me’ce’nb 
Ce que nous voyons aujourd’hui. 

Que Socrate au Dieu des Richefles, 
Refufe l’honneur des Autels; 

Du Dieu les perfides promette* 
Séduiront toujours les Mortels. 

Que Jupiter, dans fa colère. 

Sur l’un. & fut L’autre hémifph&Q 
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Lance la foudre & les éclairs , 

Le Ciel & Neptune en furie 
Verront notre audace aguerrie 
Triompher des venrs & des mers. 

Qui nous rendra ce premier âge , 
Où l’homme , ennemi des excès, 
Ignoroit le trifte avantage 
De nos chimériques fuccès ? 

Heureux jours , où fon innocence 
Etoit fon unique (cience , 

Où les Vertus étoient fes mœurs : 

Age d’Or, où l'aimable Astre e , 

De tous les Peuples adorée , 

N’avoit pour Temples que des Cœurs! 

C'cft dans votre immortel Empire 
Qu’on peut les retrouver encor, 
Muses ; .c’eft chez vous qu r on refpirc 
L’innocence de 1 âge d’or : 

Je n’y découvre que des charmes ; 

Je ny vois point couler ces larmes 
Que l’ambition fait verler : 

Délicicufe (blitudc , ^ 

Tranquilles jours , paifible étude , 
Quel bien peut donc vous remplacer ! 

Regnez , 6 Muses favorables > 
Vous feules méritez nos vœux : 

Quels autres biens font defirables 
Que les biens qui font des heureux 'î 
La Fortune , aveugle Déelfe , 

Ou nous rebute , ou nous carclfc , 
Sans difeernement & fans choix : 
Ofons méprifer fon caprice ; 

Que craint-on de fon injuftice 
Quand on eft docile a vos loix ? 

Bias , guidé par vos maximes , 
.Efface , en foulant l’or aux près , 
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Ces prétendus Héros fublimcs 
•'Que l’Erreur a déifiés. 

Il brave , dans fon indigence , 

,Lc fier Mortel dont l’opulence ' 
N’a que le vice pour appui : 

En méprifant un bien fragile. 

Il s allure un deftin tranquille : 
Cre’sus eft moins riche que lui. 

Ovide , loin des bords du Tibre ^ 
Habite un léjour odieux : 

Perd- t il , en cedant d’être libre , 
Ce qui le rendoit cher aux Dieux ? 
.On l’exile en un lieu lauvage j 
Vous le fuivez fur ce rivage ; , 

Les Grâces viennent le fervire 
Vos chants tempèrent fa trifteflè , 
Votre amour étoit fa richeflc , 
Auguste ne peut la ravir. 

Au fond d’une prifon obfcure* 
Un autre courbé (ous les fers, 
Oppofè au cri de la Nature 
Sa Philofophie Sc fes Vers. 

Confolé ,par votre préfencc 
Il gémit fans impatience ; 

Ses yeux fe refufent aux pleurs : 

Tel qu’il fut aux jours de fa gloire 
Tel nous le retrace l’Hiftoire, 

En nous expofant fes malheurs. 

Banni des rives de la Seine, 

Le plus cher de vos nourrifTons 
Succombe aux efforts de la haine j 
Il meurt viélime des foupçons. 
Compagnes de fa vie errante , 

Vous plaignez fa veine innocente , 
Vous ranimez fes heureux tons i 
Vous diétez les vers qu’il foupire , 
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Et , quand loin de nous il expire , 

C'cft vous-mêmes que uous pleuronfi 

Muses , écartons ces images , 
Cherchons de plus douces couleurs j 
Du Sort oublions les outrages , 

Et changeons les cyprès en fleurs. 

Tel', dans la route fortunée 
Que lui traça la Deftinéc , 

Ne connut de naomens plus doux 
Que ceux du loifir folitaire 
Où , dans un exil volontaire , 

U ne s'occupa que de vous. 

1 Nymphes du T arn & de la Somme j 
Quel charme fixe fur vos bords 
Deux Chantres , dont la Grèce 8c Rome 
> Auroient envié les accords ? 

Loin de Parts qui les regrette , - 
L'Echo tous les jours leur répété , 

Qu’ils y tiendroientle premier rang: 
Les douceurs de la folitude , v 
L’amour d’une paifible étude , 

Arrêtent Gresset & le Franc. 

Ainfi , loin du bruit de la Ville , 

Sous le Hêtre & fous le Tilleul , 

Desi Re’aux cherchoic un afyle 
Dans la folitude d’AuTiuix : 

A!ors , moins fenfiblcà la gloire 
D’écrire la porapeufe hiftoire 
Du plus grand Roi de l’Univers , 

Qu’a ces momens , où , fous l’ombrage j 
Les Muses recevoicnt l’hommage 
De fon loifir & de fes vers» 

Ainfi , d’une carrière i U offre 
Fontenelle égayant le cours , 

Au milieu du vingtième luftre * 
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Les cultive & leur plaît tou jours : 
Heureux mortel , qui fur fes traces 
Capriva les Ris & les Grâces , 

Et qui le même en tous les temps , 
Vainqueur de l’envie & de 1 âge t j 
Confcrve encor tout l’avantage 
Dont il jouit dans (on printemps» 

Ne peut-on , fça vantes Déciles 
Prétendre à de moindres faveurs} 

Er , pour mériter vos careflçs , 

Faut-il égaler ces Auteurs ? 

Je vous offre une ardeur diferette ; 

Les takns forment le Poëte ; 

Le goût fuffit à l’Amateur ; 

Loin de moi tout vœu téméraire t 
Si j’ofe afpirer à vous plaire , 3 
C’cft fous le nom de Speélatcur. 

Mais , quel bruit tout à coup s’excite 1 
La terre s’ouvre fous mes pas : 
J’apperçois les bords du Cqcïte , 
Muses , ne m'abandonnez pas. 

Où fuisrjc ? ... Déjà dans fa Barque 
Le Nocher du fombre Monarque 
M'a donné paffage aux Enfers j 
Et loin de la rive embraféc , 

Je me trouve dans I’Elysée , 

Sous des Peupliers toujours verds: 

Difparo ffez , horreurs fecrettes , 

Je recouvre ma liberté : 

Au brillant féjour des Poëtes , 
Te^psicore m’a tranfporré. 

Eft-ce ici l’antique Parnaffe ? 

Pind are , Anacréon , Horace , 

Y diélent les loix d* Atoll on. 

Lçs fleurs à l’çnvi fçmbjent naître j 




VAnnée Littéraire. 

Tout parle , tout me fait connoître 
i Les Héros du facré Vallon, 

Que ne puis-je , avec de tels guides , 

' Parcourir ces riches fentiers ! 

Fameux vainqueur des Hespérides, 

Je n’envierois point tes lauriers. 

Ciel , comblez- vous mon elpéranc c? . ; 

« Oui , c’eft Horace qui s'avance : 

'• Mortel , on exauce tes vœux : 

Etend ces fleurs , j'en fis l' ajfemblage j 
Confier ve ce précieux ga: e , 

Et jouis du bienfait des Dieux. 

Quel charme, quelle aimable y vrclTej 
Enchante mes fens étonnés l 
Fertiles rives du Permefle! 

Double Mont ! Coteaux fortunés ! 

Vos fleurs... Mais où fuit ce beau fonge ? 
Séduifancc erreur , doux menfonge , 
Hélas , je vous rappelle en vain : 

Dans ma folitude champêtre 
Je me reveille fous un Hêtre , ' 

Au lieu de fleurs , un Livre en main. 

Rousseau, tes immortels ouvrages 
Forment ce tréfor précieux : 

Je touchois tes riantes Pages 
Dans ce fonge myftérieux. 

J’y trouve les fleurs du ParnafTe,, 

Les Talens réunis d’HoR ace. 

De PlNDARE & d'ANACRÉON î 
J'y vois ce que peut l'Harmonie 
- Quand l’ Art obéît au Génie , 

Et le Génie à la Raiion. 

Je fuis , &c. 

A Paris ce zS Novembre 1754# 
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LITTERAIRE . 



LETTRE IV. 

Odes £ Horace traduites par feu M. L'Abbé 
Desfontaines. 

Q Ue de tentatives , Monfieur , que 
d’efforts en profe & en vers fur les 
Odes & Anacréon &c d’/foracejc’eft-à-dire, 
for les ouvrages des deux Poètes les plus 
galans & les plus délicats de l’Antiqui- 
té ! Tout le monde veut les traduire ou 
les imiter. Mais, pour y parvenir, ne 
faudroit-il pas être doué de leur génie > 
de leur talent , de leur goût , de leur •: 

ame ? Un Copifte , quelque habile qu’il ? 

foit dans l’art de la peinture , pourra-t-il '» 
jamais atteindre à -la beauté de fon Ori- j 

ginal , s’il n’a fa manière , fon efprit , î 

fon coup de pinceau , fon coloris ? Une 
verfion d 'Horace paroît d’abord la chofe 
du monde la plus facile ; le charme de 
la leéfcure fait iliufion j c’eft un bandeau 
Tome VH. D 
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qui cache la difficulté j l’amour propre 
s’en mêle , l’imagination s’échauffe , l’en- 
thoufiafme opère ; on croit pouvoir ren- 
dre avec fuccès ce que l’on fent avec 
transport. Mais Horace laide bien loin 
derrière lui totis fes Interprètes & fes 
Imitateurs. 

Si quelqu’un cependant pouvoit fe 
flatter de réuflîr dans une pareille en- 
treprife , en fuppofant qu’un Profateur 
puiffie rendre parfaitement un Poète , 
c’étoit feu M. l’Abbé Desfontaines , qui , 
par fa traduction de Virgile , la meil- 
leure fans contredit de toutes celles que 
nous avons , avoit prouvé fon talent 
pour ce genre. Il joignoit au goCjt le 
plus épuré l’expérience la plus fure &c 
un long exercice dans l’art d’écrire il 
avoit dans fon ftyle , tantôt la molle ai- 
fance des Grâces > tantôt la noble fierté 
de Minerve ; fa chaleur d’efprit , fon 
heureufe fagacité , fon intelligence des 
deux Langues : tout fembloit nous pro- 
mettre de fa part une excellente verfion 
du Lyrique Romain -, & je ne doute pas 
qu’il n’eût rempli cette carrière avec 
gloire , fi la mort ne l’eût arrêté prefque 
au commencement de cettte nouvelle 
courfe. On n’a donc trouvé dans fes pa- 
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piers qu’une partie des Poëfies à' Ho- 
race , fçavoir , la tradu&ion des deux 
premiers Livres des Odes , & de prefque 
tout le troifième. On a imprimé le texte 
Latin. Quelques remarques fur les Odes 
traduites ont été fournies par un hom- 
me de goût , qui les a choifies parmi 
celles de D acier & de Sanadon. Tout 
cela forme un petit Volume portatif, 
bien exécuté, par les. foins & fous les 
yeux de Chaubert , Libraire, à l’entrée 
du Quai des Auguftins , du côté du Pont 
Saint Michel. Il a mis à la tête un petit 
Avis de fa façon , où il fait éclater , pour 
la mémoire de feu M. l’Abbé Desfon- 
taines , des fentimens qui les honorent 
tous deux. Il étoit chargé de la diftribu- 
tion des Feuilles Périodiques' de cet Ecri- 
vain. Cette bonne intelligence entre 
un Auteur &c un Libraire, cette fatif- 
fa&ion réciproque n’eft pas abfolument 
indigne d’être obfervée. Chaubert pré- 
vient encore , dans fon Avis , deux ob- 
jections qu’on pourroit faire. Le travail 
de M. l’Abbé Desfontaines fur Horace 
étoit- il alfez confidérable pour le pré- 
fenter au Public? Ne convenoit-il pas 
d’engager quelque homme de Lettres à 
completter la traduétion ? Ces motifs 

Dij 
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ont renu long-temps en balance la per- 
fonne chargée de ce précieux dépôt. Mais 
enfin , fur les repréfentarions qui lui ont 
été faites par des Connoilfeurs , elle a ju- 
gé que cet elfai polthume ne nuiroit point 
à la réputation de fon Auteur , & qu’il 
ferviroit peut - être de modèle à ceux 
qui feroient tentés d’achever l’ouvrage , 
qu’elle a laide dans l’état où il eft , par 
la difficulté de trouver quelqu’un qui 
eût voulu rifquer une çomparaifon dan- 
gereufe. 

Le Libraire Chaubtrt a fait imprimer 
auffi à la tête de cette traduction une 
diflertarion de M. l’Abbé Desfontaines 
fur la première Ode du premier Livre : 

H l’a tirée de la Lettre IX du, premier -, 
Tome du Nouvellijie du Parnajfe. Elle 
fit, lorfqu’elle fut publiée poiir la pre- 
mière fois , beaucoup de bruit, de piai- 
fir & de feCtateurs parmi les gens de 
Lettres qui fçavoienr le Latin. En géné- 
ral , on la trouva fi judicieufe, que per- 
fonne ne crut devoir la réfuter. Je fus ' 
féduit comme les autres , &c j’embraf- 
fai, fans héfiter* l’opinion du difler- 
tateur, que j’ai même rappellée depuis 
&■ juftifice dans la Lettre V du Tome V 
de mes Lettres fur quelques Ecrits de ce 
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'Temps. Je viens de ia relire avec atten- 
tion $ & je vous avoue, Monfieur, qu elle 
m’a paru beaucoup moins folide que je 
ne la croyois. Permettez-moi d’entrer à 
ce fujet dans une difcuflion , dq goût 
feulement , fans aucun étalage fcieiv 
tifique. 

« De la manière, dit M. l’Abbé Des- 
» fontaines ,dont jufqu’ici tous les Inter- 
» prêtes & tous les Editeurs ont entendu 
j» cette première Ode , je ne crains point 
« de dire que c’eft une pièce ridicule , 
w & que le commencement fur-tout elfc 
s» un vrai galimathias. Or , en y chan- 
» géant un J'tul point & une feule lettre » 
» elle devient , félon moi , une pièce ad- 
» mirable. *» Ce point doit être mis à la 
fin du cinquième vers , & non à la fin 
du fixième, comme on l’a toujours pla- 
cé. Pour vous faire entendre , Monfieur, 
.cette première reforme , il faut vous co- 
pier le commencement de cette Ode : 

Mecænas atavis édité Regthûs , 

O & prsfidium & dulce decus meum : 

' Sunt quos curriculo pulvprem OljmpicHtn 
Collegijfe juvat , met apte fervidit 
Evitata rôtit , palmaque nobilit , 

Eerrmum dominos rvehit ad Deos. 

D iij 
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Hune ,fi molilium turba Qutrhlum 
Certat tergeminis tollere honoribus ; 

Ilium , fi proprio conduit t horreo J 

Quidquid de Lybicis verritur are! s > 
Gaudentcm patrios fin dtre fantilo 
Agros , Attalicis conditionibus 
Nunquam dimoveas , ut trabe Cypriâ 
Myrtoum pavidus nantit fecet mare. 



M. l’Abbé Desfontaines veut que fe 
fens hniire, & que , par conféquent, on 
mette un point après ces mots , palma- 
que nebilis. Il forment que Terrât um do - 
minos cîoit commencer un autre fens } 
qu’il faur rapporter ce Terrarum domi- 
nos aux Romains , & non aux Dieux , fl 
bien caractéri fés cependant par l’épithète 
de maîtres de la Terre. Ainfi , il ne veut 
qu’une virgule après Deos . De bonne 
foi , Monfieur, cette interprétation eft- 
elle foutenable ? i°. La beauté du fens 



& du ftyle poétique demande nécefïai- 
rement que la période fe termine par 
le vers fublime , 



Terrarum dominos evehit ad Deos. 

\ # 

Quelle grandeur , quelle magnificen- 
ce, quelle continuité d’images, quelle 
perfe&ion de coloris, quelle plénitude 
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de Poëfie ne réfulte pas de cette chute 
harmonieufe? Tontes ces beautés dif- 
paroifTent, -fi l’on adopte le change- 
ment du ditfertateur. La cadence foudre 
une efpèce d’étranglement; la conftruc- 
tion s’obfcurcit & s’embaraife ; on ne 
peut s’en tirer fans faire violence à la 
lyntaxe. Où eft, par exemple , le no- 
minatif du verbe evehitïO n le trouveroic 
du moins plus aifément fi Terrarum do- 
minos fe rapportait à Deos , parce qu’on 
pourroit dire : Si turba mobüium Quiri - 
tiutn certat tollere eergeminis honoribus 
qucmdam Romanum , hune evehic ad Deos 
dominos Terrarum. Mais M. l’Abbé 
Desfontainés veut que par Terrarum do- 
minos il foit queftion des Romains ; SC 
dès-lors la phrafe devient louche en La- 
tin Sc en François', puifqu’en traduifant 
mot à mot il laudroit dire : Si la foule 
des Romains inconjlans éleve celui-ci aux 
grands honneurs , alors cette foule rend les 
maîtres du Monde (les Romains) égaux 
aux Dieux. Comme cela eft pénible &: 
recherché ! . - 



z 9 . Comment prouver que par Ter- 
rarum dominos , fans aucune autre dé- 



nomination , Horace entende les Ro- 



jpuins 2 Où font les exemples que 

D iv 
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cet attribut fuffife pour les défigner * 
fans le fecours de leur no.m propre ou 
d’un nom métaphorique ? Horace n’au* 
x roit-il pas donné lieu, par ce tour, à 
une faufle interprétation , à' une vérita* 
ble équivoque , puisqu’on eft naturelle-» 
ment porté , par la force du fens & de 
. l’ufage , à faire aux Dieux les honneurs 
de Terrarum dominos , appellation ma-* 
jeftueufe qui leur eft fi bien due , &c qui 
eft fi fouvent employée par les Poètes 2 
tes vers cités par le diüertateur , pour 
l’appui de fa caufe, font précifément 
contre lui. Virgile dit : 

* \ 
Roman os rerum dominos ygentemque togatam . 

> 

Le mot Romanos y que Virgile a cru né- 
ceflaire , ôte toute ambiguité. Un autre 
Poète dit encore : 

Terrarum Deo gentiumque Rom*. 

Roma détermine tout ; il n’y a point 
d'amphibologie: Terrarum dominos ne 
peut donc lignifier les Romains , fi l’on 
n’en fixe l’application par quelque terme 
caraétériftique. 

3°. Tout le monde fçait que la Grèce 
décernoip les plus grands honneurs du 



/ 



Digitized by Google 




Littéraire. g r 
triomphe, à ceux qui remportaient U 
vivtoire dans les Jeux Olympiques : 
vainqueurs admirés de leur patrie , 8c 
que Pindare , dans fes chanfons immor- 
telles, éieve toujours jufqu’aux Dieux t 
maîtres de la Terre. C’eft ce qui Horace 
a voulu repréfenter lui-même , à l’exem- 
ple du Poëte Grec qu’il fe propofoic 
pour modèle : il promène Ton Leéteur 
fur les Jeux de la Grèce, & ne quitte 
le tableau qu’après y avoir mis les plus 
grands traits , pour finir noblement fa 
première période à la gloire des Grecs. 
Avec quelle grâce n’ouvre- t-il pas en- 
fuite la fécondé période fur les Ro- 
mains, par une adroite fufpenfion de 
fens 8c de poëfie ? Hune , Ji mobilium , 
8cc. 

4 °. Hune eft oppofé à Ilium qui fe 
trouve deux vers après: il faut > par 
conféquent, pour la beauté du con- 
rrafte , que Hune commence la • phra- 
ie. De plus , Hune eft nécenaire- 
ment gouverné par nunquam dlmoveas . 
Car Horace a voulu dire , & a dit : 
Nunquam dlmoveas hunc^Ji &c , nec il* 
lum , Jl &c. Or que devient le régime 
fi Terrarum dominos evehit fe rapporte 
Hune i Il-eft fi évident qu Horace a cora-r 

D v 
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mencé fa fécondé période par Hune \ 
qu’il employé lç même tour, comme 
cela fe devoit , dans les deux membres 
de fa période : Hune ,Jî mobilium ,&c. 
Ilium , fi proprio , 8cc. Je ne fçais fi c’eft 
prévention pour mon fentiment -, mais 
je ne trouve rien de plus naturel , de 
plus clair. 

5 °. Voici la tradu&ion des vers La- 
tins que' j’ai rapportés , de la façon de 
M. l’Abbé Desfontaines : « Illuftre re- 
« jetton des Rois , Mécène , ma gloire 
« 8c mon appui : il eft des hommes qui 
«fe p!aifent à fe couvrir de pouflière 
« dans les Jeux Olympiques , à faire 
*> éviter la borne aux rapides roues d’un 
» char , 8c à remporter la palme de la 
« vidoire. 

« Le Romain , maître de la Terre, 
»> s’eftime égal aux Dieux , fi la faveur 
« d’un peuple volage l’élève aux fuprê- 
« mes honneurs- En vain vous offririez 
« les richefies d’Attale à celui qui aime 
cultiver l’héritage de fes pères, & 
« qui voit fes greniers remplis d’autant 
« de grains qu’en produit la féconde 
« Lybie. Rien ne pourroit l’arracher à 
«fes foyers, pour aller, timide Nati« 
» tqnnier , fendre le fein des mers fur 



Digitized by Google 




Littéraire. 

» un fragile vaifleau. » On ne peut nier 
que le Tradu&eur, n’ait bien rendu , 
conféquemment à fes idées , la beauté 
de l’original ; la profe eft ici rivale de 
la poëfie , autant qu’elle peut l’être. 
Mais , en lailTant lubfifter l’ancienne 

f )onduation , je ne trouve point , dans 
e commencement de cette première 
Ode , Je galimathias que le nouvel In- 
terprète a cru y voir. En voici une ver- 
fion fidèle que je propofe , non dans la 
vue de lutter conrre un homme qui fut 
mon maître & mon ami, mais unique- 
ment pour l’honneur & Horace & pour 
le triomphe de la vérité \Amicus P lato , 
magis arnica veritas. « Mécène , qui 
» comptez des Rois pour ayeux , b ma 
» gloire & mon appui ; il eft des mor- 
» tels qui mettent leur bonheur à fe cou- 
vrir de pouflîère dans les Jeux Olym- 
» piques , &c qu’une illuftre viétoire » 
« lorfqu’ils ont fait éviter la borne aux 
« rapides roues de leur char , égale aux 
» Dieux, maîtres de la Terre. Si la fa- 
» veur du Romain volage veut élever 
» celui-ci aux premières places ; fi celui- 
» là , qui fe plaît à cultiver l’héritage de 
*> fes pères, voit fes greniers remplis d'au- 
v tant de bled quon en recueille dans 

D v j 
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« les champs de la hybie ; jamais , pou* 

*> tout l’or d’Attale, vous n’engageres 
>» ni l’un ni l’autre à fendre » timide 
•» Nautonnier , les flots de la mer Égée 
>> fur uu fragile yaiffeau. » Trouyez-r 
vous , Moniteur» .que ce tableau pèchç 
par l’ordonnance » 8c qu’il n’offre que 
des abfur dites? Vous y verrez » au con- 
traire , beaucoup de raifon » 8c une heu-f 
reufe progrelfion d’idées 8c de genie* 
Outre le rctabliiïemenr de ce partage» 
yous avez apperçû » Moniteur , quelque? 
différences entre ma verlion 8c celle de 
M. l’Abbé Desfontaines. Je n’ai garde 
de préfumer qu’elles foient à mon avan- 
tage. Mais je n’ai pas cru qu’il falloit 
ajouter à la Lybie l’épithète de féconde j. 
que pour rendre» Attalicis condïtionibus 
nunquam dimoveasjl fût néceflaired’ufer . 
de la périphrafe : en vain vous offririez 
( es ricnejfes d Attale à celui qui , &c. Rien 
ne pourrait l'arracher à fes foyers. Au lieu 
de fendre k fein des mers j’ai mis fendre 
les flots de la mer Egée , parce que Myr- 
toum mare en étbit une partie , ainü 
nommée d’un Cocher appellé Myrtous 
qui y périt. Les Romains trafiquoienc 
beaucoup fur cette mer ; ainfi il n’eff 
pas. inutile de la nommer» fur- tout, le 
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Pacte la citant lui-même. Par la même 
jraifon , à la place de fur un fragile vaif- 
feau , qui eft trop vague , j’aurois vouli^ 
exprimer le trabt Cyprid. Les Romain» 
fe revoient du bois de rifle de Chypre» 
qu’ils regardaient comme le meilleur 
pour la conftruétion. Puifque les An- 
ciens employent ees petits traits d’Hif- 
toire & de Géographie , pourquoi ne 
les pas imiter , quand on les traduit ? 

Le fécond changement que le Tra- 
duâreur fait à la' fin de la même Ode- 
ne me paroît pas plus heureux que le 
premier. On lit dans toutes les édition» 
d'Horace : 

Me doBarum edera pr&mia frontium 
Dis mifeent fuperis : me gelidum nemus » 
Hympharumque leves cum Satyris chori ' 
Secernunt populo : Jî neque Tibias 
Tuterpe cohibet , nec Polyhymnia 
Lesboum refugit tendere barbiton r 
Ouod fi me Lyricis vatibus inférés > 

Subltmi feriam fideru venue» 

Si l’on en croit M, l’Abbé Desfoni(ir- 
nes , « rien n’eft plus ridicule que ce 
» qu’on fait dire à Horace dans cet en- 
* droit : les couronnes de lierre qui 
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j> font la récompenfe des Poctes m’cga-i 
»» lent aux plus grands Dieux. Et enfuite 
« il ajoute : ' 

j> Qjuod fi me Lyricis Vatibus inférés j 
jj Sublimi feriam Jidera vertice. 

v c’eft-à-dire : fi vous me mettez au no»- 
« bre des Poëres Lyriques , mon front 
»> fera dans les Creux. Qu’eft-ce que l’ef- 
w time & le fuffrage d’un grand Sei- 
jj gneur peut ajouter à l’idée qu’un Poëre 
»> a déjà de lui- meme, lorfqu’indépen- 
» damment de cette eftime & de ce fuf- 
»> frage , il fe croit égal aux Dieux C’eft 
« donc comme fi Horace difoic à Mé - 
« cïne : je me regarde comme un excel- 
»j lent Poëte ; mais fi vous me regardez 
« comme tel , je ferai petTuadé que je 
» fuis un excellent Poëce. Ce difçours 
>jn’eft-il pas impertinent & de la der - 
jj nière abjurditè ï Ajoutez à cela qu’il eft 
jj ridicule de fuppofer qu’après qu’i/o- 
» face a dit de lui-même avec un or- 
*> gueilleux enthqufiafme : 

jj Me doElarum edern pr&mia frontium 
jj Dis mifcent fuperis , 

*>Il s’avife , immédiatement apres l’a- 
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«voir pris fur ce ton , d’ajouter d’un 
p ton bien plus modefte : • 

Me gelidum ntmus , 
Nympharumque levts cum Satyris chori 
Secernunt populo. 

ï» Horace pouvoit dire que le goût qu’il 
» avoit pour la PocTie leluiftinguoic 
»> déjà du vulgaire & c’eft tout ce qu il 
»» lui convenoit de dire alors. Le feul 
» moyen , félon mon opinion , eft de 
«fubftituer Te à Me : 

T E dotlarum edere premia frontium ^ 

Dis mifcent fuperis. 

*> Ce changement fait une beauté 
» dans l’Ode, puifqû’il en réfulre une 
- » politefle à l’égard de Mécène , à qui 
»> Horace dit : les couronnes de lierre 
» que vous accordez aux Poètes , c eft- 
» à dire , la protection dont vous les 
» honorez » les récompenfes que vous 
» leur accordez , vous égalent aux plus 
- « grands Dieux *, ou autrement : votre 
» goût eft de faire du bien aux Pocres de 
»aux Sçavans , &c ce goût vous comble 
»> de gloire •, pour moi je mets la mienne 
» à faire de bons vers Lyriques. Mais û 
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„ vous me mettez vous-même au nom-* . 
» bre des Poëtes Lyriques , alors je me 
» croirai dans les Cieux. Voilà un dif- 
m cours judicieux , & d’une fineflé que 
» je fens mieux que je ne le puis expri- 
» mer. Ainfi, parle moyen d’un point 
» changé de place au commencement de 
« cette Ode, & d’une lettre fubftituée 
« à une autre, vers la fin, je mets du 
» jugement & de l’efprit dans une Pièce, 
,, où il ri y avoit auparavant que de l'im - 
■ » pertinence 6' de la confujîon. »> 

Vous venez , Monfieur , d’entendre 
le differtateur. Je n’ai pas voulu vous 
rien dérober de fes, raifonnemens. Que 
fon ton de confiance ne vous en im- 
pole point. Si je viens à bout de réfuter 
la fécondé partie de fa diflertation aulfi 
bien que je crois avoir fait la première, 
vous conclurez qu’il a ôté le jugement 
& le [prit à Horace , bien loin de les lui 
avoir rendus. 

i°. Quand même le Poète diroit que 
le lierre qui pare les dodes fronts le 
met au rang des Dieux , il ne feroit 
point abfurde qu’il ajoutât en parlant 
a Mécène : mais fi vous me placez vous- 
même parmi les Poètes Lyriques, alors 
ma tête s’élèvera véritablement jufques 
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dans les deux ; car c’eft comme s’il di- 
foir : le lierre qui couronne les Poètes 
m’élève au rang des Dieux ; mais je ne ' 
ferai bien sûr de ce rang que lorfque 
j,e m’y verrai placé par votre propre 
fuffrage. Il me femble qu’il n’y. a point 
là & orgueilleux enthoufiafme , & que le 
compliment eft très-flatteur pour Me» 
cène. Dîsmifcent fuperis , ou l’cquivalent, 
çft une façon de parler fi ordinaire aux 
Poètes, qu’elle n’eft plus regardée com- 
me une faftueufe expreffion de la vanité* 
x°. Dans ce que dit Horace rien 
ne décèle l’orgueil poétique. Le lient 
qui couronne les docles fronts me r en- 
droit égal aux Dieux *, la fraîcheur des 
bois , les danfes légères des Nymphes 
avec les Satyres me fépareroient dit 
Vulgaire , fi Euterpe & Polymnie daig - 
noient y l’une m infpirer fur la flûte des * 
airs fublimes , Vautre, monter les cordes de 
via lyre. N’eft ce pas là le langage de 
la modeftie & du peu de confiance en 
fes propres forces * Le Poète reconnoît 
qu’il ne peut rien par lui-même , qu’il 
a jbefoin des Mufes pour réuflir. Il a 
peint les goûts divers qui entrainent les 
hommes j il ne dit pas ce qu’il fait, 
mai? ce qu’il defiteroir de faire > il O 



Digitized by Google 




c,Q L' A N N È E 

prime fou goût particulier , qui ferok 
de remporter la palme de la Poëfie » 
d’être par-là égal aux Dieux , 8c de fuir 
le profane vulgaire. Ce qui a fans doute 
embarralfé tous les traducteurs d ’ Horace 
en cet endroit, ce font les verbes mij- 
cent 8c fecernunt , qui font au préfent. 
Ils n’ont pas fait attention que les Poè- 
tes fe fervent fréquemment du préfent 
pour le futur ou pour, l’imparfait du 
fubjonétd , 8c que c’eft de meme que 
s’il y avoir me mifeerent bu mifeebunt * 
me ftctr ntrent ou feccrnent : 1 ef qui eft 
après juftifie pleinement cette explica- 
tion. Nous employons tous les jours 
nous-mêmes le préfent pour le futur , 8c 
nous difons, par exemple , je fuis heu- 
reux fi telle chofe arrive , pour je ferai 
heureux . Horace ajoute : Mais , 6 Mé- 
cène , Jî vous me place £ vous - même au 
rang des Poètes Lyriques , ma tête fuperbe 
touchera les deux ; c’eft à-dire , je n’au- 
rai plus rien à defirer , je ferai au com- 
ble de mes vœux , puifque toute mon 
ambition , ma palïion unique eft d’ob- 
tenir les faveurs des Mufes , 8c ( ce que 
je brigue encore plus ) votre fuffrage , ô 
Mécène . Tout cela, ce me femble , eft 
-bien luivi, bien lié, bien foutenu j & 
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je n’y vois aucune trace à' impertinence , 
de confujion , ni & orgueilleux enthou- 
fiafme. 

3 9 . Peut-être encore Horace a-t-il 
voulu cara&ériler , dans ce partage, 
les deux branches de la Poche Lyri- 
que , le fublime & le galant , le genre 
de Pindare & celui à! Anacréon & de&z- 
pko. Dans ce cas Dis mifcent fuperis ne 
lignifieroit autre chofe finon que Part 
Lyrique le fait converfer avec les Dieux 
de l'Olympe ; ce qui répond fi bien à 
ce que dit Boileau de l’Ode : 

Elevant jufqu’au Ciel Ton vol ambitieux, 
Entretient dans fes vers commerce avec les 
Dieux : 

Dis mifcent fuperis . Le lierre , récom- 
penfe des grands Poètes , mêle donc Ho- 
race dans le ciel parmi les Dieux qui 
l’habitent-, & il fe mêle fur la terre par- 
mi les Dieux champêtres. Il peint , à 
l’ombre des bois , les danfes légères des 
Nymphes avec les Satyres ; c’eft-à-dire, 

3 u’il trouve fa gloire & fon bonheur 
ans la Pocfie Lyrique , foit qu’il s’élève 
d des objets fublimes , foit qu’il defeende 
à des peintures plus fimples & plus rian- 
tes. La répétition de me dans cet èn-j 
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droit a des grâces que l’on ne peut ren- 
dre , & qui feront perdues fi l’on adopte 
le te du réformateur. Elle fait parfaite- 
ment fentir le contrafte des deux genres , 
que les mots Tibias & Barbiton , dans les 
vers fuivans, achèvent de différencier. 
Car Tibia ( la Flûte) étoit pour les grands 
fujets, pour les Héros , & la Lyre ( Bar- 
bitos ) pour les fujets fimples & agréa- 
bles , pour les Amours. Horace joint & 
Barbiton l’épithète de Lesboum , par al- 
lufion à Sapho & à ALcit , qui éroient 
de l’Ifle de Lesbos , & qui ne manièrent 
effectivement que la Lyre. La Flûte des 
Anciens ne répondoit pas fans doute à 
la nôtre, puifqu elle célébroit les actions 
héroïques , & qu 'Horace dit ailleurs acri 
.Tibia celebrare \ acri veut dire, qui rend des 
fons aigus , vifs , forts, perçans. Il eft pro- 
bable quelle avoir le fon de notre trom- 
pette , ou que e’étoic une trompette 
même. 

4°. Que fignifie cette politcjfe que le 
Traducteur veut faire à Mécène , en i’a- 
poftrophant fans aucune préparation * , 

Tombe-t-il fous le fens qu’ Horace ait 
ainfi voulu couper brufquement fon dif- 
cours, pour ne aire qu’un mot à la louan- 
ge de Mécène , tandis que tout de fuir* 
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Il parle de lui même affez longuement , 
en comparaifon de l’éloge fuc-cinét qu’il 
fait de Ton bienfaiteur \ N’eft-ii pas na- 
turel qu’il ait réfervé pour les derniers 
vers ce qu’il avoir à dire d’obligeant au 
favori d 'Augufte , & qu’il le loue à la fin 
de fon Ode , comme il a fait au com- 
mencement , fans enchaffer mal à propos 
un petit bout de panégyrique au milieu 
des peintures qu*il trace des différentes 
pallions des hommes. 

5°. Que la proteéiion que Mécène 
accorde aux Sçavans & aux Poëtes le 
mette au rang des Dieux, à la bonne 
heure. Mais ce lierre veut-il dire la pro- 
tection ? N’eft-on pas, tenté d’expli- 
quer levers à' Horace de cette façon : Le 
lierre , récompenfe des doétes fronts , 
vous met parmi les Dieux ; c’eft le fens 
qui fe préfenté d’abord , quoique ce ne . 
foit pas celui que lui donne le Traduc- 
teur. Ainlî , de quelque manière qu’on 
entende ce morceau , il faut laiffer fub- 
fifter le me. La prétendue reftitution des 
deux paffages n’étoit donc point nécef- 
faire ; elle n’a rien de fatisfaifant pour 
le goût i le Poëte & le Leéteur ne font 
qu’y perdre. Au relie, aucun Traduc- 
teur d ’ Horace , foit ancien-* foit mo- 
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derne , n’a bien rendu cette première 

Ode. Elle eft défigurée dans toutes les 

vcrfîons. 

Si la fagacité de M. l’Abbé Desfon - 
laines fe trouve ici en défaut , on n’en 



doit pas moins louer fon zèle. Peut-être 
ûuiïi me trompai-je moi-nîême. On ne 
fijauroit trop le défier de fes opinions. 
Nous n’envifageons ordinairement les 
chofes que d’un côté , que dans un cer- 
tain point de vue qui nous en dérobe 
toutes les faces. E^e-là ces jugemens pré- 
cipités , ces erreurs qui naiflènt par im- 
prudence & qui fe nourrifient par en- 
têtement j ces interprétations contradic- 
toires , ces entreprifes téméraires fur des 
paflages d’Auteurs célèbres , auxquels 
on ne devroit toucher qu’après de mû- 
res réfléxions , qu’après toutes les com- 
binaifons polïibles de l’art. Je foumets 
mes idées aux lumières des Littérateurs 



éclairés. 



Si vous fouhaitez maintenant , Mon- 



fieur > que je prononce fur cette traduc- 
tion nouvelle , en général , il m’a paru 
que le Profiteur ajoutoit fouvent au 
Poète , pour mettre plus d, analogie & 
de liaifon dans les idees ; qu’il chargeoit 
d’épithètes beaucoup de mots qui n’en 
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ont point dans l’original. Cela peut 
faire de X euphonie. , é’eft-à-dire , un rem- 
plilïàge , un arrondilfement de phrafe 
harmonieux •, mais cela ne rend pas le 
génie ni le goût de l’Auteur , qui , pour 
paroître dans certains endroits plus pref- 
fant &c plus vif, s’eft débarrafte pru- 
demment d’un trop grand attirail de 
poëfie. Ce ne font encore ici que des 
conjectures. A Dieu ne plaife que j’en- 
treprenne de cenfurerles vrais maîtres de 
l’art. Mais il eft , en tout genre d’écrire , 
des finefles , des nuances de goût qui 
peuvent échapper aux plus grands hom- 
mes. Au relie, laverfion de M. l’Abbé 
Desfontaines a de l’élégance , de la clar- 
té , de la chaleur , de la poëfie ; on y 
trouve par-tout ce choix d’exprelfions , 
ce tour heureux , cette énergie de ffcyle > 
qui’ caraCtérifent les ouvrages de cet ex- 
cellent Critique ; fin un mot , il eft fort 
au-deflus de tous fes devanciers dans la 
partie qu’il a traduite. On en a fait 
deux éditions à la fois. Dans l’une, que 
l’on deftine fans doute pour les Collè- 
ges , on a retranché les Odes libres & 
galantes ; dans l’autre on les a mifes à 
leur place. Ces deux éditions fe trouvent 
chez le meme Libraire. Je fuis, &c. 

A Paris y ce 50 Novembre 1754. 



Digitized by Google 



C A S KÉE 



LETTRE V. 

La Dévotion réconciliée avec l'efprit . 

% ) 

L Es ennemis delà dévotion préten- 
dent qu’elle eft incompatible avec 
les talens de l’efprit; ils ne fçauroient 
fe perfuader qu’un homme véritable- 
ment dévot puifle exceller dans les Bel- 
les-Lettres, dans les Sciences, dans le 
Gouvernement , ni joindre à une piété* 
folide l’efprit des affaires & l’efprit de 
fociété. On juftifie la dévotion fur ces 
cinq articles dans l’ouvrage que je vous 
annonce , Moniteur , & que vous trou- 
verez chez Chaubert , Libraire , Quai des 
Auguftins. 

Les parties principales de la Littéra- 
ture font l’Eloquence , la Poèïie» la 
Grammaire , l’Hiftoire & les Romans. 
Eft-ce , à l’égard de la première , que l a 
dévotion mérite le reproche que lui font 
fes adverfaires î Non fans doute. Il n Y 
a aucune oppofition entre les préceptes 
de Quintilien & les maximes de l’Evan- 
gile. Toutes les vertus que les maîtres 
de l’art exigent d’un Orateur , font pa- 

reilleipent 
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reUlement recommandées dans leChrif- 
tianifme j & pour ce qui eft des fujets 
fur lefquels il peut s’exercer , la dévo- 
tion lui laifife tous ceux que les Orateurs 
de Rome Ôc d’Athènes ont traités avec 
le plus de fuccès. Elle y ajoute les vé- 
rités de la Religion , qui ouvrent le plus 
vafte & le plus noble champ à l’élo- 
1 quence. 

Dira-t-on auiïi que la dévotion don- 
ne atteinte au talent de la Poéfie ? On 
peut en juger par la>Poëfîe Lyrique, 
qui eft celle qui. demande le plus d’en- 
tnoulîaCme. L’Antiquité profane a-ç elle 
rien en ce genre qu’on puifle comparée 
' à la fublimité des Pfeaumes dè D’àvik\ 
Ôc les Odes facrée? de RoujJeau ne 
furpaftent- elles y pas tous fes autres ou- 
vrages? . . 

Si là dévotion peift s’élever jufqu’à la 
hauteur de l’Ode , elle pourra égale- 
ment atteindre la majefte de l’Epopée. 
L’ufage des machines, dans des»Poc*«us 
Chrétiens , n’eft point contraire à la 
do&rine du (fhriftianifme. Dieu pe t 
y paroître danstout l’éclat de fa glom 
& pour faire de Clovis ôc de la Puctllc 
des Poèmes comparables à XEnüdc ôc 
Ôc à l’ Iliade , il ne faut que les ta- 
Tomc V IL v E 
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iens de Virgile & & Homère. 

A confidérer la Tragédie en elle- mê- 
me» elle peut être de quelque utilité 
pour les mœurs. Envifagée fous ce point 
de yue , vous ne la trouverez point in- 
compatible avec la dévotion. Mais il 
faut que l’amour n’y paroifte jamais ; 
te que les autres partions , comme la 
colère » la haine , la vengeance , &c , ^ 
n’y foient repréfentées qu’avec des traits 
odieux qui les rendent naïflables. EJlher 

Athalit prouvent qu’il eft des lujets 
de piété , fur lefquels un Auteur Tra- 
gique peut déployer toutes les richelfes 
de fon génie. Il n’eft pas même impof- 
fible de faire defeendre la dévotion juf- 
qu’aux plaifanteries de la Comédie & 
de la Satyre , pourvu quelles n’attaquent 
ni l’honnêtetc des mœurs , ni la probité 
des perfonnes. 

La Grammaire , ou la connoiffancp 
des Langues s’accorde encore parfaite- 
ment avec la vraie folide piété. Cette 
étude eft nécelfaire pour l’intelligence 
des divines Ecritures ; & la dévotion 
eft capable du travail le plus épineux , 
torfqu’eüe croit qu’il peut être utile à U 
Religion. 

l/Hiftoire eft une autre partie de U 
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littérature , contre laquelle on accufe 
les Ecrivains dévots de commettre des 
fautes importantes. Ils adoptent , dit- 
on , fans beaucoup d’examen , les faits 
miraculeux*, & leur attachement pour 
l’Êglife groflît à leurs yeux les vertus de 
ceux qui la défendent , & les vices de 
ceux qui l’attaquent. L’Auteur ne ré- 
pond à ce reproche trop bien fondé , 
qu’en traçant le caraâère d’un parfait 
Hillorien *, & il prétend que fes traits 
ne peuvent convenir qu’aux écrivains 
qui font pcofeffion d’une véritable 
piété. 

Il ne faut pas quitter le genre Hif- 
torique, fans dire un mot des Ro-« 
mans. Le feul défaut de vérité ne ren- 
droit pas ces ouvrages odieux à la dé- 
votion : on fçait que les fixions ont 
été très - familières au peuple Juif, 5c 
que Jefus-Chrift lui-même s’en eft fervi 
pour inftruire fes difciples. Mais U 
piété condamne un genre d’écrire qui 
n'a pour but que d’infpirer de crimi- 
nelles partions , ou de remplir , dans une 
vie oinve, lesvuides que lailTentles plai- 
sirs. « En profcrivant les Romans , elle 
*• rendroit un fervice eflentiel à la Répu- 
*j blique des Lettres. Le bon goût y ga- 
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» gneroit autant que la pureté des 
« mœurs. Les vrais amateurs des Let- 
» très verroient avec plaifir tomber de 
» frivoles productions qui ne fuppofent 
» dans leurs Auteurs ni génie ni fça- _ 
«voir , & qui tiennent lieu, pour plu- 
» fieurs de ceux qui les lifent, deleCtu- 
» res plus intcreflantes. » 

Je croirois l’efprit des fciences plus 
compatible avec la dévotion que l’ef- 
prit des belles lettres. En les confidé- 
rant par rapport d leur objet , elles 
n’en ont aucun qne la piété defavoue. 
Les Mathématiques n’embralfent que 
les nombres & l’étendue •, la Logique 
dirige les opérations de l’efprit ; la Mé- 
taphyfique ne s’occupe que d’ctres in- 
tellectuels ; la Phyfique explique les - 
eaufes des effets naturels quelle obferve 
dans l’Univers j la Morale nous enfei- 
gne nos devoirs , &: la Théologie , no- 
tre Religion : il n’y a rien dans tout 
çela qui doive allarmer les vrais dé- 
vots. 

• Mais , dira-t-on , la plupart de ces 
fciences occupent un' temps que des 
lœuvres faintes & de pieux exercices 
rempliroient plus utilement pour le fa„ 
lut. De plus, elles abforbent toute Va.\, 
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tention de l’efprit, & defsèchent le 
cœur , double obftacle à la prière & à 
la méditation ; enfin elles fervent d’ali- 1 
ment à l’orgueil & à la- vanité. Vous 

F révoyez , Moniteur , les réponfes de 
Auteur à ces différentes objections. 
Dieu n’exige pas que tous les inftans du 
Chrétien foient remplis par des exerci- 
ces de piété \ & jamais-, dans .les prin- 
cipes de la morale la plus fcvere , on 
n’a interdit l’étude des fciences à des 
hommes , libres d’aillçurs de tout enga- • • 
gement. Mais , ajoute l’Auteur , «« il y ' 
»> a des perfonnes à qui la dévotion ne 
»> permet pas de s’adonner uniquement 
« aux fciences naturelles. Un Prêtre qui 
>> pafferoit fa vie à faire & à expliques 
»> des expériences de Phyfique , feroit 
» fans doute inexcufable. Son état l’ap- 
» pelle à de plus faintes occupations ; &c 
il eft de la bienféance qu’il ne cher- 
»» che pas à fe diftinguer par des côn- 
»> noillances qu’on n’attend pas d’un 
» homme de ion caractère. » 

On rend les fciences refponfables de 
la féchereffe que l’on éprouve dans la 
prière , parce qu’on rejette fur elles ce 
qui n’eft que le défaut de quelques fça- 
vans. En effet , pourquoi les fciences 
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étoufferoient-elles dans le cœur, i l’égard 
de Dieu , des fentimens quelles nous 
laiirent pour un père , pour une époufe , 

Î jour un ami? Quant a la tentation de 
'orgueil qu’on regarde couime le troi- 
fième inconvénient, fi la dévotion prof- 
crivoit tout ce qui peut fervir d’aliment 
à cette paffion , il faudroit qu’on com- 
mençât. par ce qu’il y a de plus faint. 
La vertu, comme la fcience , peut deve- ' 
nir un fujec d’orgueil , parce qu’il n’y a 
* rien dans le monde , dont les hommes 
ne puiflent abufer. 

L’efprit de gouvernement peut-il s’al- 
lier avec la dévotion ? Cette queftion 
eft le fujet d’un troifième difcours , dont 
«voici le partage. La juftefle & l’étendue 
de l’efprit , le difcernement des hom- 
mes , la connoifiance des objets du gou- 
vernement , & les vertus propres à la 
place que l’on occupe , font les quatre 
parties principales de l’art de gouver- 
ner. La dévotion n’ôte ni ne donne la 
juftefle & l’étendue de l’efprit : ce font 
des dons de la Nature dont elle pour- 
roit tout au plus empêcher l’ufage \ Sc 
c’eft le reproche que lui font fes enne-, 
mis. Ils la trouvent diamétralement op- 
pofée aux maximes de la prudence x & 

; 

' 

* 

• N * - * 
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i toutes -les règles du gouvernement* 
Selon eux, elle ne tolère ni le crime, 
ni les abus, ne met nulle diftinékioiï ' 
entre les coupables , n’eft arrêtée par au- 
cuft obftacle, embraire toutes les bon- 
nes oeuvres qu’on lui préfente, & dans 
les affaires purement humaines , compte 
un^peu trop fur le fecours du CieL 
L’Auteur ne s’attache pas feulement i 
détruire toutes ces accufarions; il s’ap- 
plique encore à faire voir dans fes ré- 
ponfes , que les vrais dévots font feu!» 
capables de bien gouverner* 

Le difcernement des hommes eft une' 
autre partie du gouvernement que l’onr 
contefteà la dévotion. Conformément 
au précepte de S. Paul , la véritable 
piété juge toujours favorablement de 
Ion prochain , & elle ne s’avife pas 
de fouiller dans le cœur pour y décou- 
vrir des intentions perverfes ; jaloufe 
de la fimplicité qui nous eft recom- 
mandée dans l’Evangile, elle veut igno*» 
rer tout le mai dont les hommes font 
capables; & l’éloignement qu’elle a pour 
le menfonge , lui fait ajouter foi à tout 
ce qu’on lui dit. Cette difpofîtion la 
rend toujours prête à embrafler la dé- 
fcnfê d’un fcélerat hypocrite ; & quicoi»* 

E iv 
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que lui paroit vertueux , obtient d’elle 
toutes les grâces dont elle difpofe. Ces 
objeftions ont quelque choie de fpé- 
cieux-, mais il n’ell pas difficile d’en 
faire voir le peu de folidité. La dé- 
>; yotion n’eft pas fi follement crédule 
qu’on voudroit le perfuader 5 & quoi- 
que les fentimens de la charité chré- 
tienne foient les mêmes dans tous les 
hommes , elle agit , dans ceux qui gou- 
vernent, tout autrement que dans un ' 
particulier. Celui-ci ne répond que de 
lui- même •, & l’attention qu’il doit à fes 
propres défauts , le difpenfe de remar- 
quer les vices d’autrui. Le fupérieut 
au contraire. , obligé de veiller fur 
ceux dont il doit rendre compte, n’o- 
xner aucune précaution raifonnable pour 
les bien connoître. En les aimant fincé- 
rement , il découvrira ce qui manque 
à leurs vertus , s’informera de leurs dé- 
fauts , fe tiendra en garde contre l’im- 
pofture, &fafimplicité ne dégénérera 
pas en imbécillité. Non feulement la dé- 
votion n’a rien d’incompatible avec le 
difcernement des hommes , on peut dire 
encore qu’elle facilite l’ufage de cette 
précieufe qualité. Jugeant de tout fans 
paffion j elle ne fe laifTe , ni entrainer 

#■ 
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par la haine , ni gouverner par lajalou- 
iie , ni aveugler par l’orgueil ; elle ne 
ferend, autant que fes lumières le lui 
permettent , qu’à la voix feule de la 
raifon. 

L’efprit de gouvernement renferme, 
en troifième lieu , la connoifïànce des 
chofesfur lefquelles roule le gouverne- 
ment qu’on exerce. Vous avez vu , Mon- 
fieur , dans les deux premiers Difcours , 
qu’il n’eft aucune forre de connoiflances 
que les dévots ne puififent acquérir ; 
celles qui ont pour objet le bien public 
font encore plus de leur relfort , & cette 
partie n’a pas befoin de nouvelles preu- N 
ves. Quant aux vertus nécelTaires dans 
ceux qui gouvernent , comme la pro- 
bité , le defintérelTement , l’amour du 
travail ,’des mœurs irréprochables , &c, 
il eft clair que la dévotion s’accorde 
encore en ce point avec l’efprit de gou- 
vernement. ^ 

Mais s’accorde- 1- elle auffi avec l’ef- 
prit des affaires ? Ç’eft encore là ce qu’on 
■ lui difpute. On ne la croit pas compa- 
tible avec cette dextérité fi néceffaire 
dans les finances , le commerce , lesloix 
civiles , lçs intérêts 4es Cours & le droit 
public. Si , pour terminer les affaires , 

E v 
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il ne falloir que mettre en évidence îa 
. juftice & le bon droit , & les Suivre 
quand on les a connus , avec des lumiè- 
res & de l’équité on finiroit toute con- 
teftation. Mais on rencontre quelque- 
fois , de la -part de ceux avec qui l’on 
traite, une fine & adroite politique à. 
laquelle la fim'plicité de la dévotion au- 
roit de la peine à fe plier. Pour réuffir 
dans certaines affaires il faut fçavoir dé- 
guifer fa penfée , échapper à des ques- 
tions importunes par des réponfes cap- 
tieufes, induire même en erreur ceux 
qu’il eft à propos de tromper ; & la vé- 
ritable piété eft incapable de fe prêter 
à toutes ces prariques. C’eft - à - dire 
Moniteur, qu’on lui reproche de n’ofer 
employer l’injuftice & la perfidie dans 
les Traités : peut-on rien dire qui lui foit 
plus honorable ? Mais il eft faux qu’on 
ne puiffe pas traiter des affaires fans s’ér 
carrer du précepte de l’Evangile , qui 
défend l’artifice & le menfonge : avec 
de la prudence & de la difcrétion on 
réuffit plus fCiremenr qu’avec routes les 
rufes que Suggèrent la duplicité & l’in- 
juftice : on n’accufera pas la dévotion* 
d’être incompatible avec ces deux vertus., 
L’efptit de Société eft . le talent de 

ï .. . 
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plaire dans la converfation ,■ & la piété 
ne renonce pas à cet avantage. C’en eft 
on fans doute j & , dans l’idée de cer- 
taines gens , c’eft le plus grand qu’on 
puiffe ambitionner; « On trouveroit au- 
» jourd’hui parmi nous plus d’une per- 
sonne qui facrifieroit volontiers les 
» grâces inimitables du ftyle de la Fort - 
» taine 3 la hauteur incomparable du gé- 
» nie de Corneille , l’ér»dition d’un Pe- 
» tau » d’un Mabillon , & , fi on ofoit le 
» dire * l’habileté dans le gouvernement 
» 8c dans les affaires d’un Sully , d’nn 
» DoJJaty d’un Colbert , la fcience mili- 
» taire d’un T urenni 8c d’un Catinat , à 
» cette légèreté de converfation que ces 
» illuftres personnages n’avoient pas , ou 
« peut-être qu’ils dédaignoienr. » Pour 
connoître comment cet efprit peut s’al- 
- lier avec la dévotion , il faut d’abord 
diftinguer différentes fortes de fociétés- 
Il en eft où l’impiété dominante s’élève 
contre b Religion , 8c où la pudeur a» 
fans cefte à rougir des difcours que tient 
le libertinage. Il en eft d’autres où règne 
une noire & odieufe malignité contre 
les aétions du prochain , ou l’on n’êpar- 
' gne ni fes amis ni fes proches, Sc où 
ion déchire >fans ménagement , Tes ver- 

E vj 
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tus les plus pures. Il en eft enfin où Ton 
ne dogmatile pas ouvertement contre 
la Religion ; mais on y plaifante fur fes 
loix,fur fes cérémonies , fur fes minif- 
tres. On n’outrage pas groffièrement la 
pudeur ; mais on n’enveloppe que d’une 
gafe très légère ce qu’il n’eft pas poflible 
de montrer à découvert. On ne tire pas 
de l’obfcurité des aétions diffamantes 
qui pourroient exciter l’indignation ; 
mais on fe plaît à découvrir des ridi- 
cules i & à les orner de tous les traits 
qui peuvent les rendre plus intéreflfans. 
Vous jugez bien, Monfieur, que la dé- 
votion ne fçauroit paroître dans ces dif- 
férentes fociétés , 6c qu’elle cherche en- 
core moins à y briller. Mais , direz- 
vous , en profcrivant les matières qui 
font le fujet ordinaire des conversa- 
tions j la piété peut-elle en fubftituer 
d’autres également capables de plaire & 
d’amufer ? Oui , Monfieur , fi l’on en 
croit l’Auteur. Elle «n trouvera , félon 
lui , dans la poefie , dans l’éloquen- 
ce , dans l’hiftoire , dans la politique , 
dans la morale , & dans d’autres fcien- 
ces même plus férieufes & plus rele- 
vées. Elle en parle aufli volontiers qu’elle 
en écrit j & puifque vous avez vu quelle 
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peut exceller dans la compofition , rien 
n’empêche qu’avec la facilité.de s’énon- 
cer elle ne fe falïè également applaudir 
dans les compagnies. Elle a même des 
avantages particuliers pour réuflïr dans 
ces fortes cf entretiens ; c’eft ce qui me 
refte à vous faire voir , en traçant ici , 
d’après l’Auteur , le portrait d’un dévot 
bel-efprit en converfation. Cet homme, 
« à qui le Chriftianifme enfeignel’ufage 
» qu’il doit faire de fes talens , ne s’en 
»fert point pour humilier les hommes 
» avec lefépiels il vit. Il ne leur refufe 
« pas la communication de fes lumiè- 
» res , mais fans leur donner lieu de 
jj rougir de leur propre aveuglement. 
» On l’interroge , il répond ce qu’il fçair, 
j> avec nettere, avec précifion, & fur- 
» tout avec modeftie. On eft terçté de 
» le croire , par cela feul qu’il ne de- 
jj mande pas à en être cru fur fa pa- 
jjrole> & fi l’on n’acquiefce pas tou- 
jj jours à ce qu’il dit , on eftime au 
jj moins la fagelTe de fes difcours. Ilin- 
jj terroge lui-même, &il écoute les ré- 
jj ponfes qu’on lui fait , en homme qui 
*tïie croit pas tout fçavoir , qui cher- 
»j khe les occafions de s’inftruire , & qui 
w/èntend avec plâifir la Raifon s’expli- 
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*• quer par une autre bouche que la fîeii' 
» ne. Il fçait également parler & fe taire r 
»» parler» pour expofer fes fentimens & 
»pour les établir fur les preuves qu’il 
»»juge les meilleures *, fe taire , pour laif- 
"fer à d’autres le temps de aire auflt 
» ce qu’ils penfent » & d’y ajourer les 
« motifs de ce qu’ils ont avancé... Si on 
» veut y joindre la gentillette Ôc la 1 légè* 
» reté du propos , fa dévotion ne s’y re- 
«fuferapas abfolument. Avec de l’en- 
» joûmenr dans l’efprit & des grâces- 
» dans le langage , elle amufera une 
«compagnie par d’ingénieufes narra- 
» tions > & fera naître des fleurs dans le 
» fond le plus aride. Sa converfatiou 
«fera pleine de traits & de faillies» 
*» qu’elle tirera d’une imagination fé- 
» conde & inépuifabfe, non d’un coeur 
» vicieux & dépravé. La raillerie même? 
» pourvu que la Religion , les mœurs 8c 
»la charité n’en faillirent aucune af~ 
» teinte , trouvera place dans fes dif- 
*> cours , & caufera aux amateurs de 
» l’efprit un plaifîr d’autant plus fen- 
»fible, quelle ne fera mêlée ni d’indi- 
"gnation ni de dégoût.» 

Ainfi , Monfiear, dé quelque maniéré 
qu’on envifage l’efprit , il eft faux que 
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îa dévotion TabaifTe & le rétrécifle. Je 
ne fçais fur quoi a pu être fondéé une 
pareille accuiation *, car vous, venez de 
voir que non- feulement elle nes’oppofe 
à aucune forte de ralens, mais même 
qu’un homme pieux a plus d’avantages 
qu’un autre pour réuffir dans tous les 
genres. Vous me répondrez fans doute 
qu’il faut que les véritables dévots foient 
bien rares, puifque parmi tous ceux à 
qui l’on donne ce nom , vous en con- 
noiflez fi peu qui pofsèdent des qualités 
qu’ils pourroient acquérir fi ailément. 
Vous jugerez encore , malgré toutes les 
raifons accumulées dans cet ouvrage,que 
nos richefles littéraires fe trouveroienc 
réduites X bien peu de chofe , fi nous 
n’avions jamais eu que des Ecrivains 
dévots. Peut être aufli trouverez- vous 
que les principes de l’Auteur font quel- 
quefois trop févères , & qu’il auroit pu 
donner un peu plus de liberté aux âmes 
dévores. Mais en même temps vous con- 
viendrez que , pour bien traiter un pa- 
reil fujet* il ne falloit rien moins qu’urt 
homme qui joignît à la pieté la plus 
folide l’efprit le plus étendu, qui con- 
nût la nature de tous fes talens, &. qui 
fût lui-même un exemple fenfîble„que 
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la dévotion peut les réunir. Ce Livre 
excellent fe trouve à Paris chez Chau- 
bert , Libraire , Quai des Auguftins. 

i 

Eloge funèbre de MARIE - ThÉRESE- 
FeLICITÈ D’Est DE MODENEy 
Duchesse de Penthièvre. 

Nous avons joui quelque temps , 
Monfieur , du fpeélacle bien rare de U 
dévotion réconciliée avec la plus haute 
naiflance, les plus grandes richelîes , les 
places les plus éminentes, la jeunefleJa 
plus aimable, les plus heureux dons de 
plaire : & , ce qui eft plus fingulier en- 
core, la France, la France elle-même, 
a vît l’Amour réconcilié avec l’Hymen , 
dans un rang dont leur accord fembleroit 
blefler la dignité , & dans un. âge où 
leur mefintelligence paroît permife. La 
Mort n’a pas refpe&é l’union la plus 
belle qui fut jamais. Madame la Du- 
chefie de Penthièvre a été enlevée, 
dans la fleur de fon âge , à la tendreffe 
d’un Prince à qui elle étoit fi chère. 
Quel coup, quelle féparation , où celui 
qui furvic s’eftime le plus à plaindre ! 
M- le Duc deJenthièvre , l’efprit 
& le cœur toujours remplis de fa perte , 

% 

; 
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a pris le parti de voyager, moins pour 
fe confoler que pour s’inftruire , non 
fans doute pour diftraire , mais plutôt 
pour entretenir fa douleur , puifqu’il 
vifite les lieux qui ont vu naître le ver- 
tueux objet qui fait couler fes larmes. 
Il ne s’éloigne de fon tombeau que pour 
approcher de fon berceau j il gémit dans 
les bras d’un illuftre Beau-Père qui lui 
avoit remis ce précieux dépôt , dans 
l’efpérance fi bien fondée d’un bonheur 
plus durable. 

M. Déon de Beaumont a compofé en 
Latin un éloge funèbre de cette Prin- 
celTe ; elle m’y paroît peinte & caraété- 
rifée avec autant de précifion que d’élé- 
gance.. La Langue Latine a beaucoup 
d’avantages fur la nôtre , par rapport à 
ces petits ouvrages en ftyle lapidaire. Je 
vous envoyé celui-ci , qui n’a poinr en- 
core vu le joiir. 

O iffipia Mors , precibus furda } Virtutibus jlcfti 
nefcia , 

Cur inter cajli hynunei gaudia , 

Ex fanttis Mnriü complcxibtu abripis 

Puellam immerentem ? 

Cujas omnia dicla fuHaque 

\ 

Puder heneftavit , 
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Keligio'confecravit : N 

Sine triftittâ gravis , 

Sine votis , pœnitentia dévot A. 

Inter honores , vir tûtes etiatn , hnmilis 9 
Inter opes inops* 

Frofufis in egenos thefauris , 

Sape illes divites , fxpe fe pauperem effecit. 

, Ingenio ftuevi , acri fkbaftoque judicio , 

Ore virginto , élégant ijftmâ forma r fed forma fim* 
per immemtr , 

Aulx , Urbis y exemplairs & délit s A* 
Eâdem quâ vtxerat ccnjlantiâ , 

Tojl longijfttnos infanabilefque languores , 
MA6NO SPIRITU PROSPICIENS ULTIMA 
Inter ajjîdeniis Mariti curas & lacrymal » 
Cum morte Jiù colluBata , 

In mediis morhi & partûs enixadolorilus r ' 
ï ilium Cœlo prxmijît y rnox Utanti propior r 
Ipffitn fubfecuta , eodem évolavit. 

Anna 1754, Atatis 18. 

Digna Ion gi ore vitâ , nifi dignior fuijfet xterna. 
Farce luclu Viator : 

Qoi CREPIT IN DeO , ITIAM SI MORTUUS HJ*' 
RIT , VITET. ** 

Hoc t folâ ipfius xirtutum vénération t 
duElus y monumentum conjlituit 

Ludovicus Déon de Beaumok® 

* Ecclef. 47. , ‘ 

** Joaa, Cap. XI. 
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Je vais traduire ce morceau , en fa- 
veur de ceux qui n’entendent pas le La- 
tin , en les prévenant que cette verfion 
ne rendra que faiblement l’original. 
« O mort impie , fourde aux prières, 

» que la Vertu même ne peut Héchir y 
» pourquoi , au milieu des plaifîrs d’un 
*» chafle hyménée , arraches-tu des bras 
» d’un tendre Epoux une Epoufe jeune 
« 8c chérie, digne d’un meilleur fort , 
» dont tous les difcours & les actions 
»> étoient embellis par la pudeur, 8c con- 
*» facrés pat la R'eligion. Grave fans 
» triftefTe , dévouée à la pénitence fans 
» avoir fait de vœux , humble au milieu 
»» des honneurs , même au milîfeu des 
w vertus , indigente au féin des richef- 
« fes , prodigue envers les Pauvres , plus 
»> d’une fois en les enrichilfant elle s’eft 
» elle- même appauvrie. Par l’agrément 
v de fon efprit , par la force de fon ju- 
» gement qui fe foumetroit tour , par la 
«douceur de fon vifage, par fa taille 
« élégante , par fa beauté , qu’elle feule 
» ne voyoit pas , elle fut l’exemple 8c 
» les délices de la Cour & de la Ville» 
*» Elle vit approcher fa dernière heure- 
« avec cette même fermeté d’ame qui 
vlui avoit fait fupporter patiemment 
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» les douleurs les plus longues & les 
« maux les plus incurables. Au milieu 
»» des foins aflidus & des larmes d’un 
» rendre époux , après avoir long-temps 
» lutté contre la mort , vaincue par les • 

» douleurs de la maladie & de l’enfan- 
» tement , elle envoya devant elle un 
» fils au Ciel , qui déjà fe réjouiflbic de 
« voir quelle alloit le fuivre. Elle s’y en- 
wvola bien- tôt elle-même, l’an 1754 , . 
»> âgée de vingt-huit ans : digne, d’une 
y* plus longue vie , fi elle n’eût été di^ne 
» de l’éternelle. Pafiant , arrête tes lar- 
» mes : Celui qui croit en Dieu , quoique 
» mort , vivra toujours. » 

^Louis Déon de Beaumont , 
excite par la feule vénération de fes 

vertus , lui a élevé ce monument . 

/ 

Ce motif fait bien de l’honneur à M. 
Déon de Beaumont . C’eft le même qui 
nous donna il y a un an un Effai hif- 
torique fur les différentes Jituations de la. 
France >par rapport aux Finances , fous 
le régné de LOUIS XIV & fous la Ré- 
gence du Duc d'Orléans : petit Vo- * 
lume qui fe trouve chez Lambert , rue de 
la Comédie Françoife. Je fuis , &c. 

A Paris , ce * Décembre 1754. 
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LETTRE III. 

Difertation fur la différence de deux an- 
ciennes Religions , la Grecque & la 
Romaine. 

K 

t 

L E plus bel éloge que nous faflions , 
fans y penfer , des Grecs & des Ro- 
mains , eft cette curioiîré qui nous en- 
flamme pour tout ce qui les concerne. 

On ne fe lafle ni d’en entendre parler, I 
ni de lire ce qu’on en a écrit. On ac- 
cueille , on eftime les Auteurs qui nous 
donnent de nouvelles lumières fur ces 
Peuples célèbres. On voudroit fçavoir 
jufqu’aux plus petits détails de leur vie 
privée ; c’eft que leur hiftoire flatte no- 
tre amour propre. Ils nous élèvent l’ef- 
prit •, ils touchent fenfiblemenç notre 
arae •, ils no, us font éprouver ces mouve.- 
mens délicieux de vénération & de ten- 
drefle. Ce refpeét , cet amour qu’il? nous 
infpirent , va quelquefois jufqu’à nous 
faire regretter de n’avoir pas vécu de 
leur temps. Je vous avoue, Monfieur, 
qu’en mon particulier, fans le bonheur 
jneftimablç d’être né François & Chrc- 
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tien, j’aurois defiré d’être leur contern- 
porain. Quelle n’eût pas été ma fatisfac- 
tion de vivre avec Socrate , Platon* So- 
phocle , Euripide , Ariftophane , Pindare , 
Anacréon , &c ; ou avec Cicéron , Vir- 
gile * Horace , Ovide , &c } fi j’avois 
fait alors des Feuilles Grecques ou La- 
tines, avec quels tranfports d’admira- 
tion n’aurois-je pas rendu juftice à ces 
grands hommes 1 Avec quel enjoûment 
auflï & quelle liberté j’aurois relevé les 
ridicules des Lycophrons , des Chériles , 
des Bavius , des Mœvius , &c 1 Cepen- 
dant, par rapport à ce dernier article, 
je n’ai rien perdu pour être venu au 
«monde plus tard. Je crois même qu’A- 
thènes èc Rome réunies n’auroient pu 
me procurer , dans un fiècle, autant 
d’amufemens en ce genre que Paris feul 
m’en fournit dans le cours d’une année. 

Mais il n’eft pas queftion ici de Lit- 
térature *, il s’agit des deux anciennes Re- 
ligions , Grecque & Romaine ; il faut, 
Monfieur , vous en faire remarquer la , 
différence. L’Auteur de la Dijjer ta- 
lion y où cette matière eft bien traitée, 
établit d’abord & prouve que la Reli- 
gion Romaine étoit émanée de la Reli- 
gion Grecque. Ainfi ces deux Religions 
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fe reffembloient en beaucoup de cho- 
fes. Pour fçavoir quelle fut leur diffé- 
rence, il eft nécelfaire d’examiner ce 
que les Romains ajoutèrent à la Grec- 
que , &c ce qu’ils en fupprimèrent. Ces 
additiqns & ces retranche mens fe pré- 
fentent fous quatre faces. i°. Rome, 
en adoptant la Religion Grecque , vou- 
lut des Dieux plus refpe&ables. i°.Des 
dogmes plus fenfés. 3 9 . Un merveilleux 
moins fanatique. 4 0 . Un culte plus fage, 
L’Auteur développe ces quatre points 
curieux, & nous donne par là le vrai 
fyftcme & la différence fenfible des deux 
Religions. Au refte , comme les Philo- 
fophes, les beaux-efprits & les gens du 
bel air formoient une claffe à part chez 
les Grecs & les Romains , ainfi que par- 
mi nous , on écarte de cet ouvrage leurs 
fentimens particuliers. La Religion du 
peuple , la Religion publique , eft le feui^ 
objet de cette difculEon. 

Rappeliez - vous un moment. Mon- 
iteur , la Mythologie des Grecs , & vous 
verrez qu’ils adoroient des Dieux cor- 
porels, foibles, vicieux, inutiles. Les Ro- 
mains, au contraire, fe firent des Dieux 
dégagés de la matière , des Dieux forts , 
des Dieux fages , des Dieux utiles. Gat- 
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dez-vous, leur difoit Numa , d’imagi- 
ner que les Dieux puilTent avoir la for- 
me aun homme ou d’une bête ; ils font 
invifibles , incorruptibles, & ne peu- 
vent s’appercevoir que par les yeux de 
l’efprit. Audi , pendant les cent foixante 
premières années de Rome , on ne vit ni 
fttatues ni images dans les Temples. On 
objectera peut-être rapothéofe de Ro - 
mulus & celle des Empereurs. Mais les 
Autels que les Romains confacrèrent à 
leur premier Roi furent elevés immé- 
diatement après fa mort , c’eft-à-dire , 
dans un temps où la Religion , encore 
au berceau , n’avoit pàs fixé fes princi- 
pes ; cet exemple , qui ne fut renouvelle 
que long-temps après fous les Empe- 
reurs, ne prouve autre chofe , finon un 
zèle inconfidéré, dont ils reconnurent 
l’abus. A l’égard de l’apothéofe des Em- 
pereurs , ce ne fut jamais qu’une balle 
flatterie introduite par l’efclavage. Do- 
tfiitien Dieu 1 & Caton feroit refté hom- 
me 1 Les Romains n’étoient pas fi dupes. 
S’ils avoienr cru pouvoir mettre au rang 
des Dieux de Amples mortels , n’au- 
roient-ils pas divinifé Numa } Bru tus , 
Camille , Scipion , '& tant d’autres grands 
hommes ? 

On 
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On jouoit dans Athènes les foiblefTes 
& les vices des Dieux , leurs guerres- , 
leurs combats , leurs blefiures , leurs 
chaines , leurs amours , leurs métam or-'' 
phofes, leurs infidélités, &c. Les Ro- 
umains ne croyoienr rien de tout ce \& -, &c 
ne vouloient pas. rire aux dépens de 
leurs Dieux. Si Plaute les amufa dans 
fa Comédie & Amp hy trio n , c’étoit une 
fable étrangère qu’ils vouloient bien 
admettre fur leur Théâtre , comme 
nous la fouffrons fur le nôtre. La Théo- 
logie Romaine fubfiftoit dans fon en- 
tier , quoique l’on permît aux Poètes 
d’employer dans leurs écrits les fables 1 
des Grecs. m ' • •" * i"i* 

Rome vouloit donc des Dieux fpi- : 
rituels , forts & fages. Elle accordoit ? . 
de plus fon encens aux Dieux utiles. A 1 
quoi fervoient chez les Grecs? ces Dfya^ 
des , ces Nayades, ces Nymphes de toute r 
e£pèce , ces Sylvains , ces Tritons ,ces~ 
trois mille fils & ces trois mille filles de^ 
l'Océan & de Thètis ? t Toutes ces Divi- 
nités de décoration n’eurent jamais ■ 
d’autels à Rome. Elle n’emprunta des 1 * 
Grecs que celles qui lui parurent utilei< ^ 
Pales fut invoquée pour les-troupeauxy 1 
Vertuuim & Pomone pour lés fruits , 1#$** 
Tome VII. F 
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Dieux Lares pour les maifons , le Dieu 
Terme . pour les bornes des pofleflïons, 
&c. Les Romains imaginèrent meme 
des Divinités inconnues aux Grecs , pré- 
cisément à titre d’utilité. C’eft fur ce 
principe qu’ils divinifèrent la Concorde , 
la Paix , le Salut , la Liberté , la Pruden- 
ce la Piété , le Courage , la foi , &c. 
Tous ces êtres moraux perfonnifiés eu- 
rent des Temples ; & Cicéron approuve 
fort cet ufage. 

A l’égard des dogmes , ceux des Ro- 
mains étoient encore plus fenfés que 
ceux des Grecs. Les dogmes les plus in- 
téreiïans dans toute Religion font ceux 
qui tiennent aux mœurs, au bonheur ou 
au malheur. L’homme eft-il libre indé- 
pendamment de l’aétion des Dieux î Se- 
r^vt-il heureux en quittant cette terre; 
8c , s’il elt malheureux , le fera-t-il éter- 
nellement * Voilà lesqueftions qui ont 
agité les hommes dans tous les temps. 
Les Grecs croyôient à la fatalité. Les 
Dieux , fuivant leur opinion , enchaî- 
naient les çvénemens ; ils pouffoient 
même les hommes au crime. Maigre 
cela » les Grecs avoient crèufé un Tar- 
tane, où; ils cpridamn oient à des tour- 
nons éternels des vicieux fans crime» 
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puifqu’ils n’étoient pas libres. Leur Ely- 
iée étoit auffi mal imaginé que leur En- 
fer* Toutes les âmes qui , dans YOdyf- 
Jh , paroilfent aux regards d 'Uly[fe , fe 
mettent à pleurer. Achille lui dit qu’il 
aimeroit mieux labourer la terre, ÔC 
fervir le plus pauvre des vivans , que de 
commander aux morts. 

Le dogme dp la fatalité ne fut , chez 
les Romains, qu’une opinion philofo- 
phique , adoptée par les uns , combat- 
tue par les autres, fur-tout par Cicéron , 
dans fon Livre de Fato. La Religion ne 
l’enfeigna point , & ceux qui l’embraf- 
sèrent ne s’en fervirent jamais pour 
enchainer la volonté de l’homme. Ils 
étoient bien éloignés de croire que les 
Dieux euffenc forcé Nérnriï faire éven- 
trer fa mère. L’Enfer des Romains ne 
retenoit que les fcélérats du premier or- 
dre , un Sulmonée , un Ixion , &c. Les 
autres âmes , après y avoir été purifiées , 
alloient dans l’Elyfée , ou retournoient 
fur la terre , où elles animoient d’autres 
corps. Car la doétrine des Romains, 
touchant les Enfers , étoit appuyée fur 
ces deux principes, la fin des fupplices, 
du moins pour le plus grand nombre , 
& la mécsmpfycofe que Py/hagon leur 

Fij 
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avoir enfeignée. De^ jardins agréables, 
des vallons délicieux , des bofquets en- 
chantés, un air toujours pur , un ciel 
roujours ferein : voilà quel étoit l’Ely- 
fée des Romains , bien différent encore 
de celui des Grecs, 

' Les premiers furent aufïï moins 'fa- 
natiques que les féconds dans leur 
merveilleux. Celui des Grecs fe mon- 
rroit dans les Songes , dans les Oracles , 
dans les Augures & dans les Prodiges, 
Les Romains regardoient les Songes 
comme toute nation qui $’en affeéteroic 
peu , qui n’y croirait que rarement , & 
toujours avec crainte de fe tromper. 
Il s’établit quelques Oracles en Italie } 
mais leur fortune fut médiocre. Les 
Romains mettoient leur confiance dans 
les Divinations , qui comprenoient les 
Augures & les Arufpices. Le tonnerre 
ëntendu à l’Orient bu à l’Occident , un 
Aigle qui voloit à droite ou à gauche , 
des Poulets Sacrés qui mangeoientou ne 
mangeoient pas , voilà des Augures. Les 
entrailles des viétimes de telle ou telle 
couleur , dans une fituation ou dans 
une àûitre ? la flamme du bûcher qui 
sélevoit en pyramide ou fe réplioit fur 
éllo-même, voilà des Arufpices.- Quoi-- 
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que Caton Lut furpris que deux Augu- 
res pulTeot fe regarder fans rire » la 
marière fe traitoit férieufement. On ne 
faifoit den dans Rome ou hors "de Ro- 
me , fans L’autorité des Augures : on 
appelloit ainfi & les Lignes mêmes» &■ 
ceux qui étoient chargés par la Répu- 
blique d’obferver ces Lignes. La Grèce 
ayoit auffi Lès Augures \ mais cetoient 
des hommes ‘infpirés qui ne partaient 
que félon l’impulfion du Dieu qui les 
agitoit , au lieu que les Augures Ro- 
mains annonçoient le fuccès ou les 
malheurs , auffi tranquillement que 
nos Albronomes prédifent les éclyplee,- 
Les Augures Grecs obfervoient pourtant 
les Lignes ; mais ces Lignes ne jouoien 
que le fécond rôle» puifqu’auffi-tôt que 
ces Augures les regardoient $ Apollon 
ou quelque autre Divinité s’emparoic 
d’eux. Les Augures Romains s’atca- 
choient uniquement aux Lignes ; fans , 
lignes y ils ne voyoienf plus rien. Le 
temps ouvrit aux Romàins une autre 
fourûe de Divination , les Livres Sibyl- 
lins y qui furent apportés à Tarquin 
l’Ancien ou à 'Tarquin le Superbe , par 
une vieille femme qui difparut auffi- 
tot. comme une ombre. . Les Sibylles 
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{ >erdirent en Grèce leur crédit après 
eur mort. Cette fureur divine 9 ce 
trouble myftérieux frappoit les yeux 
des Grecs -, ils en avoient befoin pour 
croire ; la Sibylle meurt -, on ne- croit 
plus le merveilleux *, la foi fe perd j 
mais ces Sibylles mortes , c’eft-à-dire, 
leurs livres fuffifent aux Romains , à 
qui le fanatifme n’étoit pas fi nécef- 
fiiire. ' ' - 

Les Grecs citoient une foule de Pro- 
diges \ leur Religion étoit pleine de 
monftrueufes rêveries , telles que le 
commerce fréquent , long & vifible 
des Immortels avec les hommes , les 
pierres jettées par Deucalion , chan- 
gées en hommes , les dents du Dragon 
tué par Cadmus , qui produifent une 
moiflon de foldats , &c , &c , &c. Les 
Pontifes Romains n’avoient écrit qu’un 
petit nombre d’apparitions momenta- 
nées. Des voix formées dans les airs, 
des colonnes de feu qui s’arrêtent fur 
des Légions, des fleuves qui remontent à 
leur fource , des fimulacres qui filent, 
d’autres qui parlent, des fpeétres am- 
bulans, des pluyes de lait, de pierres 
& de fang : tels étoientles Prodiges des 
Romains , & il ne falloir par tant de 
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fanatifme pour les. croire , que pour 
ajouter foi aux extravagances des Grecs. 

Enfin le culte des Romains étoit 
plus fage. ll confiftoit, comme dans la 
Grèce , en fêtes , en jeux & en facri- 
fices. Mais les fêtes Grecques porroient 
une empreinte de folie Ôc de licence , 
qui ne convenoit pas à la fagefte Ro- 
maine. On n’y voyoit ni femmes défo- 
lées qui pleuroientl’enlevement de Pro- 
Jcrpine , ou la mort dû Adonis , ni hom- 
mes couverts de peaux de bêtes , un 
Thyrfe à la main , couronnés de pam- 
pres , échauffés par le vin , courant 
jour & nuit les villes, les montagnes 
& les forêts avec des femmes dégai fées 
de même , & plus forcenées encore , 
ni ces Phallcs * monftrueux qu’on por- 
roit en proceffion , & qu’ailleurs le li- 
bertinage même n’auroit pas regardés 
fans rougir, ni ces filles & ces femmes 
mariées qui fe proftituoient publique- 
ment à la face des autels , en l’honneuc 
de Vèntis. Il eft vrai que les Baccha- 
nales fe glifïerent à Rome fous le voile 
du fecjret & de la nuit; mais le Sénat 
les bannit de la ville & de toute l’Italie. 
On ne permettoit qu’aux Etrangers 

'• * Cecoieut det fîgui es de Prw/if. 
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d’honorer Cy belle , avec les cérémonies 
Phrygiennes. Il fut d’abord défendu 
aux Romains de s’y mêler , & lorfqu’ils 
célébrèrent eux- mêmes cette fête, ils 
en écartèrent toutes les indécences & 
les vaines fuperftitions. Les myftères 
iècrets de la bonne Déelfe , n’étoient 
célébrés que par les Matrones. On n’y 
fouffroit les regards d’aucun homme. 
L’Auteur ne parle pas des Saturnales ; 
il ne devoit pas craindre. cependant que 
ces fêtes furent contraires à fon fend- 
ment. On ne peut allez admirer le mo- 
tif qui les Ht inftituer. C’étoit pour rap- 
peller le fou venir de l’âge d’or , oh tou- 
tes les conditions étoient égales. Audi 
pendant les trois jours que duroient les 
Saturnales , les Efclaves portaient les 
Jiabits de leurs Maîtres , qui les fer- 
■voient à table. 

Les Jeux entroient dans les fêtes; ils 
tenoient à la Religion. Tels furent dans 
la Grèce les jeux Olympiques , les Pjthi - 
-qucs , les Iflhmiques , les Néméens , & à 
Rome les Capitolins , les Mégalenfes , les 
Apollinaires , & beaucoup d’autres , 
tous dédiés à quelque Divinité. Ce n’é- 
toient donc pas des jeux de pur amufe- 
menr. Les Athlètes des. Grecs combat- 
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soient & couroient tout nuds. Les fem- 
mes* étoienï- admifes à ces fpeéfcacles 
honteux. Lés Athlètes à Rome étoient 
couverts où la pudeur l’exigeoit. Cette 
même pudeur engagea Romulus à ré-* 
former , les fêtes appellées Lupcr cales. 

Il habilla les Luperques j ; les peaux des 
victimes immolées leur fervirenfc de 
ceintures. Il faut avouer cependant que 
Rome ne fut pas fi fage dans les Jeux 
Floraux. On y voyoit des femmes nues » 
dont les attitudes étoient aufli lafcives 
que les Hymnes qu’elles; chantoient ; 
culte bien digne de la Déefle Flora . 
célèbre courtilanne. Mais enfin ces baé ' 
ladines impures , qu’on appelloit* Mi- 
mes y croient des femmes pùbliques 
( Mérétrices ) au lieu que dansla Grèce 
à Sparte même, dans la févète Sparte > 
ce rut un point de l’éducation des filles 
& des plus' Honnêtes filles v de lutter 
& de «Janfer nues à certaines fêtes fo- 
lempe.Ues, avec de jeunes garçons dans 
le mêmé état. On ne peut reprocher aux 
Romains que leurs Jeux Funéraires , où- 
Ton faifoit mourir les vivans pour ho- 
norer lès morts., Ces vi&imes infortu- 
nées étoient*, à lai vérité,/ ou des cri- 
minels ebndamn.es par les loix , on des ; 

Fv 



Digitized by Google 




i fo l' A n n è e 
efclaves qui avoient fui j mais cette 
raifon ne juftifie pas Rome. Ses Gla- 
diateurs acharnés à s’arracher la vie , 
ou des hommes plus malheureux en- 
core qui combattoient contre des Ti- 
gres & des Lions , jufqu’an moment 
où ils étoieht mis en pièces, révoltent 
l'humanité. Au refte la Grèce avoit don- 
né le lignai de cette barbarie; Dès les 
temps héroïques on égôrgeoit des cap- 
tifs fur les tombeaux des guerriers. 
uichilU immola deux jeunes Troyens 
fur le bûcher de Patroclc j & le pieux 
Enéc lui - même arrofa de fang humain 
les cendres de P allas. 

Les Sacrifices faifoient la partie la plus 
effentielle du culte & jamais à Rome 
on ne facrifia les Citoyens aux Dieux , 
comme dans la Grèce* Omy voyoit 
quelquefois des facrifices volontaires 
quelle admiroit , mais quelle n ? or-*- 
donnoit pas. Si elle enterra des Vefta- 
les toutes vives x c’étoient des coupa- 
bles que l’on punilfoit fuivanc les loix , 
pour avoir violé leurs engagemens. Elle 
penfa toujours que le fang des Brebis, des 
Boucs & des Taureaux , fuffifoit aux 
Dieux, & que celui des Romains ne 
devoit fe verfer quç fur un champ de 
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bataille , ou pour venger les Loix. C’eft 
ainfi que Rome,en adoptant la Religion 
Grecque , en réforma les Dieux , les 
dogmes , le merveilleux & le culte. 

Cette Differtation, qui fuppofe beau- 
coup de leéture , de difcernement ÔC 
d’efprit , eft d’autant meilleure , à mon 
avis , quelle fait connnoître le carac- 
tère des deux peuples célèbres qui en 
font l’objet j c’en fur quoi j’aurois voulut 
que l’Auteur eut encore plus appuyé en 
Philofophe. Car le génie des hommes 
éclate jufques dans la Religion qu’ils 
profeflent , & peut - être en cela plus 
qu’en toute autre chofe. Les Grecs, 
nation vive , fpirituelle , enjouée , ga- 
lante , voluptueufe , fous un gouver- 
nement Républicain , & fous un beau 
Ciel , donnoient à tout un corps , une 
ame , une vie. Il falloir tout peindre I 
leurs yeux ; avides de Speélacles , ils 
vouloient que la Religion elle- même 
en fut un pour eux , que leurs Divinités 
euflènt des perfeétions fupérieures à la 
vérité , mais analogues à celles des 
hommes. De -là ces pieds argentés de 
Thctis, ce char à' Amphitrite , ces che- 
veux dorés & Apollon , ces bras de Ju - 
non blancs comme la neige , ces beaux 

F vj 
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yeux de Vénus , ces feftins délicieux > 
ce deux fommeil dans l’Olympe , 8c 
toutes ces fictions bizarres , n l’on 
veut,, mais très - ingénieufes & très- 
agréables. Les Romains , nation foli- 
de, férieufe, uniquement occupée de 
la guerre , n’avoient pàs befbin quoi* 
parlât à leurs fens. Le culte qu’ils ren- 
doient à leurs Dieux , /e reffentoit de 
fcette gravité, de cette fagefle» & de 
cette efpèce de dureté militaire qui 
les diftinguoit. Qu’on jette un moment 
les yeux fur Rome dans fon origine. 
C’étoit moins une ville qu’un camp de 
foldats , qui fervoit d’afyle à des aventu- 
riers , à des efclaves » à des fugitifs , 
à des libertins , à des voleurs.' A qui 
Romulus , leur premier Roi , confa- 
cre-t-il cette ville naiffante? A Mars \ 
c’eft-à-dire , au Dieu des ravages , des 
v révolutions & des conquêtes. L’ambi* 
tion eft trifte , & les brigands ne font 
pas gais. Leur Religion ne devoir donc 
pas l’être.. L’imagination riante enfanta 
la Religion, des Grecs ; la raifon fé- 
vère donna naiflance à celle des Ro- 
mains. C’eft ainfi qu’une feule & mê- 
me Religiou quant au fond , fe di- 
.veçfifia ■ &; changea de forme , en fe 

r* 
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yliant au caractère de deux peuples 
différens. 

Dijfer talion fur U vieux mot de P A TRIS. 

Le même Auteur fe propofe ici de 
développer, de fixer le fens du vieux 
mot de Patrie , & de montrer quelle 
influence il avoit fur les mœurs & fur 
la félicité des Nations qui l’ont bien 
entendu. Les Grecs & les Romains 
font encore , comme de raifon , le« 
honneurs de ce petit écrit. Tout fe rap- 
portoit i la Patrie dans la Gtèce. C’é- 
toit le grand mot , le mot par excel- 
lence , le reflort puiflànt qui faifoir 
mouvoir tous les ordres des Citoyens*. 
Quand Dlmofihlne haranguoit pour la 
Patrie , Athènes étoit toute oreilles. Les 
jeunes gens ne parloient que d’illuftrer la 
Patrie ; les vieillards reprenoient des fors- 
ces pour fervir la Patrie *, les femmes fe 
fëlicitoient d’avoir donné des enfans 
à la Patrie \ &c dans le berceau même 
elles leur montroient la Patrie comme 
leur première mère ; elles leur répé- 
toient fans cefle ce beau mot. Va , 
mon fils , difoit l’une , arme toi y 6* ne 
tevien qu'avec, toit bouclier ou fur tort 
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bouclier i c’eft-à-dire , vainqueur od 
mort. Confole toi , difoit une autre au 
fien , de La jambe que tu as perdue ; tu 
ne peux fàire un pas qui ne te fajje fou - 
venir que tu as défendu la Patrie. On 
facrifioit fes intérêts , fes reflentimens 
particuliers au bien de la Patrie. Arif- 
tide , après avoir difpofé long - temps 
des forces & des finances d’Athènes, 
ne laide pas de quoi fe faire enterrer. 
Thémiftocle , dans un Confeil de guerre, 
voit la canne d 'Euribyade levée uir lui j 
il ne fe venge que par ces trois mots : 
Frappe , mais écoute. Il y avoit chez les 
Grecs des ufages qui rappelloient fans 
ceffe l’idée de la Patrie avec le mot. Des 
couronnes , des triomphes , des ftatues , 
des tombeaux , des oraifons funèbres : 
autant de moyens qui excitoient , qui 
entretenoient l’amour de la Patrie. Il 
commença à s’affoiblir fous le joug de 
Philippe , Roi de Macédoine. 

Les Romains étoient animés du mê- 
me efprit patriotique. Il feroit inutile 
de rapporter jci les actions généreufes , 
les difeours fublimes , les rraits héroï- 
ques que cet efprit produifit parmi eux. 
Tout le monde les fçait par cœur. 
Ils perdirent tout-à-fait de vue la Pa- 
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"trie , fous le régné de Tibère. Trajan , 
en montant fur le trône , remit le mot 
de Patrie en honneur. Il débuta par dire 
à Saburanus , Préfet du Prétoire , en 
lui donnant la marque de cette dignité -, 
c’étoit une épée : Prend ce fer , pour 
l'employer à me défendre Ji je gouverne 
bien la Patrie, ou contre moiji je me 
conduis mal. On eft sûr de ion fait , 
quand on parle de la forte. Les Ro- 
mains lui donnèrent par acclamation 
un titre fupérieur à tous les titres : Père 
de la Patrie. .’ < - . - - 



L’Auteur explique ce que les Grecs 
& les Romains entendoient par le mot 
de Patrie. J’ajouterai à la Belle pein- 
ture qu’il en trace , une comparaifon 
qui vous fera fentir ce que c’étoit que 
la Patrie chez les Anciens. Nous avons 



parmi nous des corps militaires, dont 
tous les membres fe gouvernent par les 
memes loix , par les mêmes fentimens, 
qui font ceux de l’honneur , & -de l’a- 
vantage de leur corps. Ils facrifieroient 
leur fortune 9c leur vie , plutôt que de 
le deshonorer par quelque bauefle ; 
s’ils marchent au combat , ils veulent 
foutenir leur renommée ; ils ont peut- 
être plus en vue la gloire particulière de 
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leur corps , que la gloire générale da , 
l’Etat ; ç’eft ce quon appelle Xefprit 
du corps ; leur corps eft pour eux , 
ce qu’étoit la Patrie pour les Grecs &c 
pour les Romains , puifque cette Pa 
trie n’étoit en effet qu’un corps , qu’une 
fociété d’hommes volontairement fou-* 
mis aux mêmes loix , & ne refpirant 
que la gloire & le bonheur de leur fo* 
ciété. . , , : 

Nos ayeux , c’eft-à-dire , les Francs de 
la première race , prononçoient fouvent 
le mot de Patrie dans leurs, aflèmbléea 
au champ de Mars. Les fiècies fuivans 
l’employèrent avec une ardeur égale* 
Charlemagne t _ Charles V y Louis XII t 
Henri IV , le plaçoient dans toutes les 
bouches , & le gravoient dans tous les 
cœurs. Mais on prétend ici que ce beau 
mot s’eft perdu parmi nous fous le Mi* 
niftère du Cardinal de Richelieu \ on ne 
dit plus la Patrie $ on dit le Royaume , 

P Etat , la France 9 & c’eft pour cela que 
le Diflertateur appelle le mot de Patrie 
un vieux mot. Son ambition feroit qu’il 
fut rétabli. Ce fouhait eft digne des 
plus grands éloges. Mais i°, eft-ilbien 
vrai que le mot Patrie ait tellement' 
vieilli dans notre. Langue que l’on ne 
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s’en ferve plus ? i°. Eft-il raifonnable 
d’exiger de nous , qui vivons fous un 
Monarque, que nous le «prononçions 
aufli Couvent que des Républicains ? 
Nous difons & nous devons dire , U 
Roi , le Royaume , comme les Grecs & 
les Romains difoient la Patrie , la Ré- 
publique. 3 ®. Qu’importe le mot, fi nous 
avons la chofe, c’eft-à-dire, le Patrio- 
tifme , au degré que nous pouvons l’a- 
voir dans la conftitution de notre Gou- 
vernement ? Eh qui doute que nous né 
foyons , à notre manière * animés de 
l ’ efprit Patriotique ? N’eft-ce pas cet ef- 
prit qui infpire à nos Miniftres , à 
nos Guerriers , à nos Sénateurs tant de 
zèle, de vigilance & de fermeté pour 
le bien public ? Où eft le Citoyen , 011 
eft le François qui , fans aucun intérêt 
particulier , fans aucun retour fur lui- 
même, ne fe réjouiffè des profpérités j 
de fon pays , & ne s’afflige de fes maL- 
heurs ? Servir le Roi , le Royaume , l'E- 
tat , la France , n’eft-ce pas toujours fer- 
vir la Patrie ? \ 

Toute cette Differtation , qui d’ail- 
leurs eft très-bien écrite , très- for te , très- 
pathétique , porte donc fur une fauffè 
Jiypothèfe j fçavoir , que nous devrions 
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avoir une Patrie , comme les Grecs SÉ 
les Romains en avoienc une ; ce qui eft 
impolfible. Mais il n’en eft pas moins 
louable de nous rappelier ce grand mot, 
de le peindre avec énergie , & de tâ- 
cher de nous infpirer la grandeur d’ame, 
la générolité , le defintéreflement , le 
courage, l’amour du bien public, qu’il 
'excitoit chez les Peuples ou il étoit le 
plus en vogue. Il feroit fans doute à 
deficer que nous euflions la chaleur & 
l’enrhoufiafme des Grecs & des Ro- 
mains -, mais s’il ne nous eft pas donné 
de faire éclater la même ardeur, il eft 
certain que nous devrions ,& que nous 
pouvons être plus Citoyens encore & 
plus Patriotes que nous ne le fommes. 

Differtation fur la Nature du Peuple. 

Notre Auteur s’eft trouvé dans une 
bonne veine de differtation. Il examine 
maintenant fi ce qu’on appelle le Peu- 
ple , c’eft-à-dire , les Laboureurs , les Ar- 
rifans , les Domeftiques , eft compofé 
d’hommes. Il n’ofe d’abord l’affurerjil 
eft même tenté de croire le contraire ; 
il tâche de le prouver ; & cette idée lui 
fournit un tour neuf , uq canevas iro 
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nique pour rabaifier ceux qui ne font 
dé, a' que trop petits, & pour exalter 
encore les Grands. 

C’eft la raifon qui diftinguè l’homme 
de la bête ; & la raifon n’eft pas alTu- 
rément l’appanage du Peuple. En pa- 
roît-il quelque étincelle dans tout ce 
qu’il fait ? *. il habite fous le chaume ; il 
» fe lève avec le Soleil ; il prend fou 
» habit de toutes les faifons ; il laboure 
** nos terres ; il cultive ftos jardins ; il 
« fouille nos mines &-nos carrières; il * 
»» defsèche nos marais ; il nettoye nos 
»> rues ; il bâtit nos maifons ; il fabrique 
» nos meubles. La faim arrive ; tout lui 
» eft bon. Le jour finit; il fe couche du- 
»> rement dans les bras de la fatigue; »» 

Le bœuf & le cheval , que nous avons 
civili fés , en font tout autant. Que d’ef- 
prit au contraire & de jugement parmi 
les perfonnes d’un ordre fupérieur 1 Elles 
logent fous de riches plafonds ; leurs vê- 
temens & leurs jours fonr filés d’or & 
de foie ; elles refpirent des parfums ; 
elles cherchent l’appétit dans les ragoûts; 
elles s’endorment fur le' duvet; &c. 

Le Peuple peut avoir des qualités ; les 
animaux les p!us*lourds en ont bien; 
mais il n’a point de vertus ; on n’a point 
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encore lCi de panégyrique d’un Labou* 
reur. Le Peuple tient de la nature de la 
bête jufqueS dans fes vices , au lieu que 
les vices de ce qu’on appelle les hon- 
nêtes gens portent avec évidence l’em- 
preinte de la raifon. <* Un Artifan ^ft-il 
» fâché contre fa femme? Il la bat, & 
» continue de vivre avec elle. Mais 
» Monjîeur eft-il mécontent de Mada- 
•> me } Il la conduit décemment à une 
« féparation en bonne juftice.... Un vo- 
»> leur du Peuple vous demande brut- 
» quement la bourfe , & on le voit bien- 
» tôt à la Grève. Un honnête homme 
♦> fçait bien qu’il faut avoir un titre, 
» un emploi ou une charge pour voler, 
a & il fait bonne figure. Attaquez un 
•> individu du Peuple , il fe jette brutâ- 
» lement lur vous avec les armes de la 
•» Nature. Un être qui penfe , l’épée à la 
» main , vous tue dans toutes les règles 
« de l’art & de l’honneur. » Les procé- 
dés des gens comme il faut prouvent bien 
qu ils ne croyent pas eux- mêmes que le 
Peuple participe à la nature humaine; 
N’a-t-on pas des porteurs comme on a 
des mulets î Le fouet eft toujours levé 
fur un aftimal rétif. Quel eft le galant 
homme qui ne fe ferve pas de fa canne 
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contre un faquin, lorfque l’occafion le 
demande î Un Seigneur élégant fait de- 
vancer fon caroffe par un Coureur* & 
par un Chien. Dans une Chaffe , il pa- 
reil égal de crever un Cheval ou un Pi- 
queur. &c. 

• Malgré mille raifons de ne pas croire 
à l’humanité du Peuple, l’Auteur en- 
treprend de la démontrer. Il tire fa pre- 
mière preuve de l’Anatomie. Un très- 
habile Anatomifle a difféqué la tête d’un 
Païfan 5 il y a trouvé le cervelet , les 
fiics, les fibres, les nerfs, & tous les 
inftrumens organiques de la raifon , 
bien difpofés & en bon état. Il a pouffé 
fes recherches jufqu’au fiège de l’ame, 
à la glande pinéale, où fe peignent les' 
idées. Il y a vu des raifonnemens fni- 
vis , des chardons arrachés , des filions 
tracés , du bled jetté dedans, une moif- 
fon coupée , un fléau : , üri van , un gre- 
nier , &c. Mais en ouvrant une autre 
tête , une tête de diftin&ion , il n’y a 
découvert que des perceptions vagues 
& découfues , des prétentions fans mé- 
rite , de la hauteur mêlée de baffeffe , 
. des fonges d’amour & d’amitié , des vi- 
fions de grandeur , des chimères généa- 
logiques , &ç. ; - ~ - 
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L’Auteur tire une nouvelle preuve de 
l’exemple des Grecs &c des Romains, 
quife connoiffoient bien en hommes, 
& qui appelaient le Peuple à toutes les 
«jfemblées qui demandoient de la rai- 
fon. Plufieurs Nations modernes agif- 
fent de même. A U Chine , desVifiteurs 
Impériaux parcourent les Provinces, en 
queftionnant le Peuple pour fçavoir fi 
l’on continuera ou fi l’on deftituera les 
Mandarins. Dans les Diètes d’Allema- 
gne , le Peuple des Villes libres parle 
par fes Repréfentans. La Suède , dans 
fes Etats Généraux, admet l’ordre des 
Païfans. On çonnoît le pouvoir de la 
Chambre des Communes en Angle- 
terre. &c. 

il faut bien que le Peuple foit doue 
d’une raifon , même fupérieure à celle 
des gens qui font au-deflus de lui , puif- 
que plufieurs membres très - populaires 
gouvernent affez fouvent les maîtres 
qu’ils fervent. Le Valet d’un homme en 
place procure des audiences & fait réuf- 
fir des affaires. Une femme de Cham- 
bre vient à bout de fléchir les rigueurs 
de la Lucrèce la plus févère. Qui eft ce < 
qui a plus de discernement que les Do-; 
meftiques pour faire le poserait de leurs 
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maîtres î Que l’on confulte les anti- 
chambres , & l’on aura le caractère de 
ceux qui habitent les chambres. 

Nos ioix ^ttes~mêmes fuppofent plus 
' de raifqxr dans le Peuple que dans les 
autres états de la Société. Les priions , 
les tortures, les gibets, les roues , font 
pour lui. « Un malheureux , dont les en- 
» fans n’ont point de pain, fait un pe- 
» tit commerce prohibé-, il eft pris &C 
» puni. Un Gentilhomme, dans fa Chai- 
» fe de pofte , fe trouve garni de la mê- 
» me marçhandife ; il tue le Commis , 
>» & fe tire d’affaire. Grégoire , chaud de. 
» vin , querelle , jure, s'arme du broc 
>* qu’il a vuidé , & affomme fon com- 
» pagnon de débauche ; la corde en fait 
»juftice. Deux hommes d’honneur ar- 
rangent une rencontre; l’un refte fur 
» le champ de bataille ; l’autre continue 
»à s’avancer dans le Service. » D’où 
vient cette différence, & comment l’ex- 
pliquer , fi l’on n’accorde au Peuple plus 
ae raifon qu’aux gens bien ncs ï 

Je ne vous ai offert , Monfieur, que 
les principaux traits de cet écrit, l’un 
des plus piquans & des plus agréables- 
que j’aie lus depuis long-remps. Quelle 
latyre fine de nos mœurs & de qos ufa- 
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ges 1 Quelle raifon aflaiffonnée de fel 
Que de vérités cachées fous le voile du 
paradoxe 1 Quelle fagacité à faifir tous 
les rapports d’un objet ! Quelle vive 

{ jeinture de nos vices Sc de nos ridicu- 
es l Ces trois Differtations , qui fe ven- 
dent à Paris chez Duchefne , Libraire , 
rüe Saint Jacques , font de M. l’Abbé 
Coyer , déjà fi connu par une foule de 
petits ouvrages pleins d’efprit & d’a- 
grément. La première eft une véritable 
Differtation , comparable à ce qui fe 
fait de mieux dans ce genre à l’Aca- 
démie des Belles- Lettres ; la fécondé eft 
un morceau digne d’un bon Orateur 
d’Athènes ou de Rome y la troifième eft 
un ingénieux badinage dans le goût de 
Lucien 5c du Doéteur Swift. Ainfi , quoi- 
qu’elles portent toutes trois le même ti- 
tre , le ton en eft tout-à-fait différent. 
Que ce titre de Differtation ne rebute 
donc pas quelques Leéteurs : ils ne trou- 
veront ici ni abondance de citations, 
ni ftérilité d’idées , ni féchereffe de ftyle- 
' L’Auteur differte habilement , péroré 
éloquemment , 5c plaifante finement. 

Je fuis , 5cc. 

\ ' , * • • \ . 

A Paris } ce a Décembre 1754* 
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LITTERAIRE .- 
LETTRE VII. 

Suite des Œuvres de M. de la Motte . 

C Roiriez vous , Monfieur, que le* 
admirateurs de M. de la Motte , 
pour le juftifier d’avoir compofé des 
vers médiocres , s’avisèrent de dire que 
la Poëfie n’a point d’ouvrages parfaits, 
c’eft-à-dire , d’ouvrages auxquels rien ne 
manque de toutes les beautés poflibles. 

Ces aveugles partifans ne voyoient pas 
qu’en cherchant à l’excufer fur la Poc- 
he , ils diminuoient en même - temps 
fon mérite par rapport à la Profe *, ce 
n’étoit pas certainement leur intention. 

Au refte., la Profe , ne leur en déplaife* 
eft dans le même cas que la Poëfie, & 
la queftion devient abfolument inutile. ■*• f 
C’eft une vérité inconteftable , qu’il faut 7 
de rares talens pour exceller dans ces 
deux genres. Les grands Orâteurs ne 
Tome VIL G 
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font pas plus communs que lés grands 
Pocfes. Dira-t-on que la Pocfie à' Ho- 
mère & de Virgile foit moins parfait® 
que la profe de Démojlhène & de Cicé- 
ron > Et , pour nous renfermer dans des 
exemples domeftiques , oferoit-on avan- 
cer que Racine & Defpréaux n’ont pas 
fait d’auffi bons Vers que Bojjuet & Fé- 
nelon ont fait de bonne Profe ? Ces der- 
niers n’ont peut-être pas eu tant de mé- 
rite , fi l’on confidère la difficulté vain- 
cue , la Poëfie étant une Profe plus re- 
cherchée pour la cadence & i’expref- 
fion j ce qui met quelque différence 
4ans le travail , & non dans la perfec- 
tion , qui des deux cotés doit être égale. 
En un mot, comme je ne crois pas que 
les ouvrages de M, de la Motte foi en t 
parfaits en Pocfie, parce que nous en 
avons de meilleurs dans tous les genres 
quila tentés , je ne penfe pas non plus 
que fà Profe doive l’emporter , pour la 
perfection , fur la Ppëfie de nos plus 
grands Maîtres, 

M, de la Motte ne pouvoit fans doute 
difputer à Corneille &c à Racine le fcep- 
çre de la Tragédie , à Quinault la cou- 
ronne du Théâtre Lyrique, Il n’étoit pas 
«é pour furpaffer la Fontaine dans^ la 
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?lble , Roujfeau dans l’Ode , &c. Mais 
fi le goût nous défend de le compter 
parmi les grands Poëtes de la Nation , 
il nous ordonne en même temps de 
le mettre au nombre de_ nos bons 
Profateurs. Il répand , fur toutes fes ré- 
flexions y le coloris de la Profe la plus 
coulante & la plus harmonieufe. Une 
foule de traits ingénieux , & qui paroi^- 
fenr toujours naturels, en relevent l’é- 
clat. Rien chez lui n’eft déplacé ni fu- 
perflu ; tout s’arrange comme de foi- 
même , fans effort , fans violence. Il fem- 
ble , s’il m’eft permis d’employer des 
images fabuleufes , que les parties de 
fes ouvrages en Profe viennent s’y pla- 
cer au fon de cette Lyre enchantereffe , 
dont les accords élevoient les murs de 
Thébès ; c’eft fouvent laraifon , fouvent 
aufli le paradoxe, toujours parés de la 
main des Grâces. 

Le premier morceau de Profe qui 
fe prélente dans les Œuvres de cet Aca- 
démicien , eft un Difcours fur la Po'èfte 
tn general , & fur l'Ode en particulier. 
On y trouve d’abord un enchaînement 
de réflexions lumineufes , un tiflu de 
raifonnemens fins fur l’origine , le ca- 
ractère & l’objet de la Poc'fie. On ne 
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fçauroit développer avec plus de force 
& de grâce tout.enfemble cette matière 
importante , fur laquelle, malgré les 
diflertations , il reliera toujours des pré- 
jugés. La Poëfie a fes cenfeurs & les pa- 
négyriftes. Ce qui vous paroîtra fingu- 
lier , c’eft que M. de la Motte eft l’un 
fk l’autre •, il blâme & loue dans le mê- 
me difcours. . On ne peut donc s’en 
rapporter qu’à fa conduite *, & fa con- 
duire eftauffi flottante quefon opinion. 

Il fe décide avec plus de fermeté 
quand il parle de l’Ode , dont il exa- 
mine les beautés & la forme avec une 
intelligence & une précifion fupérieure. 
Il exige dans l’Ode de l’enthoufiafme 
& du fublime > il donne d’excellentes 
leçons fur -ces deux points de goût fi 
importans. Que n’eft-il aufli grand mo- 
dèle qu’il eft parfait légiflateur ! Il ap- 
prend à diftinguer le véritable enthou- 
fiafme de ce qui n’en eft que l’ombre. 
Il veut, avec raifon, qu’il foit réglé 
par le jugement*, il entend par cette 
expreflïon de beau defordre , une fuite 
de penfées liées entr’elles par un rap- 
port commun à la même matière, 
mais affranchies de ces transitions fcru- 
puleufement grammaticales qui éner- 



4 
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vent la Poëfie Lyrique. C’eft dans ce 
fens que le defordre ejl un effet de l' Art. 
J’ajouterai à tout ce que l’Auteur dit 
de judicieux & de folide fur cet Article* 
que Defpreaux , lui-même , n’a jamais 
voulu dire autre chofe par beau defor- 
dre. Il ne lui donneroit pas l’épithcte 
de beau , fi ce n’étoit qu’une confufion 
d’idées fans rapport , lans commence- 
ment , fans milieu , fans fin ; ce feroit 
Alors un fort vilain defordre., Qu’on 
examine les belles Odes de Rouffeau , 
tout y eft fuivi, tout y eft analogue à fa 
matière. Il ne s’eft éloigné de fon fujec 
que dans l’Ode fur la mort du Prince 
de Conti. Pindare , lui-même , quoi- 
qu’en dife. M. de la Motte , n’eft pas fi • 
* pindariqut qu’il fe l’imagine , pour qui 
connoît les mœurs & les ufages de fon 
fiècle- J’efpère le prouver dans quel- 
que temps. C’eft donc bien mal à pro- 
- pos que notre Auteur loue Defpreaux , 
de ce que dans fon Ode Pindarique ■ 
fur la prife de Namur , il n’a point 
imité le Poëte Thébain jufques dans 
fes écarts. Il ne peut s’empêcher de dire, 
à cette occafion , qu’on n’a pas allez 
de bonne foi dans les difputes Litté- 
raires. Ceux qui tiennent le plus , fe- 

G iij 



Digitized by Google 




• I50 L'jfNNÈE 

Ion lui , pour les Anciens , tombent 
ordinairement dans une efpèce de con-. 
tradi&ion. Ils trouvent » d’un côté , 
des raifons ingénieufes pour juftifier le 
defordre de l’Ode Pindarique , tandis 
que de l’autre , ils fe gardent bien 
d’imiter ce qu’ils- louent. « La recon- 
» noifiance de l’admiration leur impo- 
» fent , quand il s’agit des Anciens , 
» le bon goût & l’exaéte raifon les éclai- 
» rent , quand il ne s’agit plus que 
« d’eux-mèmes. » Comme ce n’eft pas 
ici le lieu d’examiner fi , réellement , 
la conduite des juftes admirateurs des 
Anciens étoit contraire à la haute idée 
qu’ils en avoient , je me - contente , au- 
jourd’hui , de penfer & de dire , qu’in- 
dépendamment des raifons, vraies ou 
faufïès de M. de la Moue , il vaut mieux 
pécher par une trop bonne opinion 
" des Anciens , que par une médiocre 
efeirae de leurs écrits. L’admiration 
qu’on a pour leurs ouvrages , n’en fait 
faire que de bons , le mépris n’en pro- 
duit d’ordinaire que de mauvais. Ce- 
pendant, il faut de l’équité, de la 
raifon, du difeernement. Tout n’eft 
pas divin dans l’Antiquité tout ne 
doit pas être propofé pour modèle > 
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€n Littérature , le culte des bons efprits 
n’eft pas idolâtrie. 

A l’égard du fublime , notre DilTer- 
tateur prétend que c’eft le vrai & U 
nouveau , réunis dans une grande idée , 
avec élégance & précifion; fans ces 
deux premières qualités , le relie man- 
que fon effet. Sans le vrai , il ne peut 
y avoir de folide beauté , ni , par con- 
féquent , de fublime. On peut bien 
féduire quelque fois fans lui , maisl’il- 
lufion fe diflîpe bien- tôt , & l’on traite 
de puérilité ce qu’on avoir d’abord 
trouvé grand. Le fublime demande 
encore de la nouveauté ; car il eft de 
fon elfence de faire une imprelïion 
vive fur les efprits , & de les frapper 
d’admiration. Le moyen, fans nou- 
veauté , de produire ces grands effets ! 
Ce que l’efprit s’eft rendu familier, 
n’y lçauroir plus faire qu’une impref- 
fîon languilfante. La plupart des écri- 
vains devroient rechercher un peu plus 
la nouveauté , au rifque de donner 
moins d’ouvrages. Ils s’imaginent que 

E our copier ce qu’ont dit de grands 
ommes , ils font eux- mêmes de grands 
hommes : mais le Public ne s’y trompe 
pas î il méprife - des Auteurs qui ne lui 
- Giv 
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donnent que ce qu’il a cent fois admiré. 

Les grandes idées font encore efTenriel* 
les au fublime ; ce n’eft pas alfez qu’il 
plaife i il doit élever l’efpritj & c’eft 
pofitivement cet effet qui le cacaété- 
life. Énfin , il éxige de la précifion & 
de l’élégance , mais fur-tout de la pré- 
cifion y la brièveté fait la plus grande 
force des traits qui paflent pour fubli- 
mes. Il ne faut, au contraire , qu’un 
mot inutile pour énerver la penfée la 
plus forte , 8c lui faire perdre fa fu- 
blimité. 

En accordant à M. de la Motte une 
place dans le premier rang des Profa- 
teurs , il fe trouve, partagé , Monfieur , 
félon fan goût, puifqu’il donne tou- 
jours la préférence à la Profe fur la 
Poëfie. Mais fon goût , lui-même, 
n’étoit-il pas un paradoxe? La Poëfie 
ne lui paroitToit qu’une Coquette avan- 
tageux & féduifante , dont tout le mé- ^ 
fite confïfte dans l’éclat des ornemens 
& dans l’artifice du langage •, au lieu 
qu’il vantoit éternellement la Profe 
comme une beauté noble & naturelle, 
qui ne doit l’heureux don de plaire 
qu’à fes propres charmes. Cependant 
il revenoit toujours à la Coquette dont 
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il étoit Couvent maltraité j il ne portoit 
fon hommage à la Prude, que par in- 
conftance ou par dépit. Toute fon efti- 
me étoit pour la Profe j la Poëfie avoit 
fon cœur \ bien plus , il débuta dans 
le monde par des Odes : ainfi le Dieu 
des Vers eut les prémices de Mademoi- 
fcllt fon Imagination \ & l’on fçait a 
quel point une première flamme nous • 
eft chère. Il femble meme qu’il n’ait 
d’abord cultivé Ta Profe que pour la 
faire fervir au triomphe de la Poëfie, 
puifque fon premier eflai , eh ce genre , 
fut c & Difcours dont je viens de vous 
entretenir, & qui fut mis à la tête de 
fes Odes. Malgré cet aveu tacite de 
fon penchant invincible pour la Poëfie , 
il la décrie dans toutes les ôccafions 
qu’il a d’en parler , & ces occafions fe 
préfentent Couvent. Pour couronner 
,fa manie , il mit en Profe fa Tragédie 
d '(Edipe, qui étoit en Vers. Elle n’eft 
pas meilleure d’une façon que d’une 
autre. Comme on lui foutenoit cjue la 
Profe ne pouvoir s’élever aux idees & 
aux expreflions poétiques , & qu’il pen- 
foit au contraire qu’elle pouvoit pré- 
tendre à tous les genres, il fit encore 
une Ode en Profe , intitulée : La Librt 

G v 
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Eloquence. Il traite la matière avec 
tout le fafte & toute la magnificence dè 
rode. On fe doute bien qu’il a raflem- 
blé toutes fes forces poétiques , pour 
rendre cet ouvrage victorieux i c’étoitf 
une efpèce de défi. Content de lui- 
même, il lut fon Ode à l’Académie 
Françoife , dans une féance publique > 
il fut applaudi de fes confrères ; Sc 
même M. le Cardinal de Fleury le com- 
bla d’éloges. Tout cela n’eft pas im- 
poflible; & réellement cette Ode im- 
pofe à l’oreille : on fçait encore que 
M. de la Motte étoit un Leéteur fé- 
duifant. Jugez vous - même de l’ou- 
vrage , Monfieur , par le morceau 
Suivant qui tient lieu d’une Strophe. 
Après une déclamation allez vive con- 
tre la Rime , il s’écrie : *• Mais quelle 
'» lumière me frappe ? Que peut ren- 
» fermer te nuage ébloui fiant î Qui 
« s’avance vers moi du milieu des airs ? 
» D’où vient cette douce rofée qu’il ré- 
« pand fur fa route , tandis que des 
» traits de feu l’entr’ouVrent de toutes 
» parts ? Ciel \ il fe développe à mes 
, m yeux. J’y découvre une DéelTe ma- 
» jeftueufe , qui d’un feul de fes re- 
gards fe rend maîtr elfe démon cœur. 
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» Ne me trompai*je point ? Hft- ce l’E- 
» loquence ? U A Diadème augufte ceint 
« fa tète* D’une main elle lance des 
» foudres , & de l’autre elle fème des 
*> fleurs. Ses cheveux , abandonnés au 
» Zéphyre , flottent fur fes épaules en 
»» ondès négligées. Sa robe , qu’aucun 
» lien ne reflerre , & qui la pare fans 
« la gêner , brille de couleurs plus di- 
»> verfes & plus vives que celles dont 
*> Phœbus peint la nue , quand il s’y 
'» joue avec tous fes rayons. Une foule 
» de Génies.yolrige autour d’elle , com- 
w me fes Miniftres. L’un eft chargé du 
« Cothurne fuperbe , qu’il eft: tout fier 
>» de porter •, l’autre eflaye en riant le 
» Brodequin ; l’un d’un fouffle hardi 
»> fait rélonner la Trompette éclatante s 
» tandis que l’autre fait foupirer ten- 
» drement la Flûte paftorale. » Le refte 
eft fur ce ton de Profe Poétique , où 
plutôt de verbiage ampoulé. L’Auteur 
a oublié fes propres leçons fur le fu- 
blime. il n’y a dans cette tirade ni vrai 
ni nouveau , réunis avec élégance & 
précifion. Mais quand meme il auroit 
mieux réuffi , que prouveroit tout ce 
brillant- étalage ? Qu’on peut faire de 
U Profe très Poétique. En 1 qui le nie î 

G vj 
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Ajoutez y feulement une cadence ré- 
glée , une harmonie fixe , avec ces re- 
tours de fons qu’on appelle des Rimes» 
& vous aurez de beaux vers. Une Profe 
Poétique tft de la Poche même , où lat 
mefure eft rompue & la Rime fupprimée; 
la mefure & la Rime font efientielles 
aux Vers, & non à la Poëfie. Il peut 
donc y avoir ( & nous en avons mille 
exemples dans notre langue ) de la Pro- 
fe fur le ton de la Poëfie ; mais alors ce 
n’eft plus de la Profe proprement dite; 
l’éloquence emprunte fouvent fans dou- 
te les couleurs de la Poëfie , & cela 
doit être. Mais la Profe d’une Hiftoire, 
d’une Diiïertation , d’une Lettre , d’un 
Livre de politique , d’un Traité fur 

Q uelque fçience, &c. n’eft pas la Profe 
e l’Eloquence ; & l’on trouveroit à re- 
dire dans cette dernière mime, fi elle 
étoit continuellement Poëfie. Que di- 
riez vous d’un Plaidoyer , d’un Ser- 
mon , ouvrages où il faut néceftaire- 
ment raifonner & inftruire l’Auditeur 
s’il n’y avoit d’un bout à l’autre que des 
images Poétiques, des mouvemcns ora- 
toires ? En vérité tout ceci n’eft qu’une 
vaine difpute de mors , indigne d’un 
homme qui penfe & qui veut faire pen? 



Digitized by Google 




f : 

Littéraire. 

/er. T ai trop bonne opinion de M. de 
la Motte , pour ne pas croire qu’il 
vouloic s’amufer; ce n’étoit probable- 
ment qu’un pur jeu d’efprit; il fçavoit 
trop bien que la Profe , en général , ne 
parle point le langage de la Poëfie ; au- 
trement elle n’eft plus Profe : ou bien 
les genres fe confondent, les extrêmes 
fe joignent , les contraires s’identifient ; 
en un mot , la Pocfie & la Profe n’au- 
ront ptefque plus de caraélère diftinc- 
tif. Si toutes deux fe relfemblent fou- 
vent chez M. de la Motte , j’en fuis fâché 
pour lui. 

Tout le monde eft d’accord aujour- 
d’hui qu’il faut examiner les ouvra- 
ges d’efprir , fans acception de rang , 
de pays ni de fiècle \ qu’en regar- 
dant les Anciens comme nos maîtres, 
on peut croire que quelques uns de leurs 
difciples ont été plus loin qu’eüx , fans 
même avoir été d’aufiî grands hommes i , 
qu’il faut les étudier les uns & les autres, 
lentir & apprécier le beau par- tout où 
il fe trouve , fans que le rcfpeél: de l’An- 
tiquité nous l’augmente , & fans que 
nous rabattions rien de fon prix, pour 
être plus voifin de nos jours : qu’en un 
mot , il ne nous importe que de bien 
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juger *, & que toutes nos études, touteè 
nos réflexions font perdues , fl elles ns 
npus conduifent à ce but. Tels font, . 
Monfieur , le fujet & le réfultat du Dif* 
cours de notre Académicien fur Homère . 
C’eft un chef-d’œuvre d’élégance. U dé- 
clare , au commencement, que l’exem-: 
pie des Traducteurs qui font dans Fufa- 
ge de tout adorer dans l’Auteur qu’ils 
traduifent, ne fait point une règle pour 
lui ;-que rien ne peut autorifer les exa- 
gérations ; que le vrai mérite eft de re- 
connoître les défauts où ils font-, que 
d’ailleurs les fautes des grands hommes 
font les plus dangereufes, & qu’il eft 
doutant plus important de les faire fen- 
tir , que bien des gens font gloire de 
les renouveller. Ce Difcours> ajoute- 
t-il avec une noble afliirance, ne fera 
donc point un éloge d 'Homère , mais 
feulement une diflertation où je dirai 
ce que je penie de Y Iliade & de fon Au- 
teur. Il tient parole , & même il a rai- 
fbn en plufieurs points. Ccft une juf- 
tice qu’on eft obligé dé lui rendre , mais 
il a tort , & très-grand tort , d’avoir fait 
Y Iliadex on ne peut dire de lui en au- 
cun fens : 

Tel excelle à rimer qui juge fortement, 
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' Un des plus célèbres combats dans 
l’Hiftoire militaire de notre Littérature, 
eft celui de M. de la Motte avec Ma- 
dame D acier , à l’occafion & Homère. 

»» On vit, ditM. de Fontenelle avec fes 
» grâces ordinaires , paroître dans la 
» Lice , d’un côté le S ç avoir fojis la 
» figure d’ithe Dame illuftre , de l’au- 
» tre l 'Efprit , je ne veux pas dire la 
» râifon ; car je ne prétends pas tou- 
« cher au fond de la difpute , mais 
» feulement à la manière dont elle fut 
» traitée. En vain le Sçavoir voulut fe 
»» contraindre à quelques dehors de 
»> modération , dont notre fiècle im- 
» pofe la néceflité •, il retomba , mal- , 
» gré lui , dans fon ancien ftyle, en laif- 
» fant échapper de la hauteur & de 
» l'emportement. VE/prit au contraire 
» fut doux , modefte , même enjoué , 

» toujours refpeétueux pour le vénéra- 
» ble Sçavoir , & plus encore pour celle 
» qui le repréferttoit. » C’eft ainfi que 
badine le Neftor du ParnalTe*, mais en 
badinant il dit la vérité , & il caraébé- 
rife , on ne peut pas mieux , les Ré- 
flexions fur la Critique , réponfe pleine 
de fel , de finefie & d’agrément , faite 
pat M. de la Motte à Madame Dacief 
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Î [ai 4’avoit lourdement critiqué dans 
on Livre des CauJ'es de la corruption du 
Goût. L’Académicien pouvoir bien dire 
à cette femme fçavan te , comme Mi- 
nippe difoit à Jupiter : lu prends ta fou- 
dre , tu as donc tort. C ependant l’équi- 
ré demande qu’on fafle obferver que 
Madame Dacier a toujours tort dans 
la forme , mais qu’elle a quelquefois 
raifon dans le fond ; que M. de la 
Motte , au contraire , a quelquefois 
tort dans le fond , & toujours raifon 
dans la forme. 

Je ne m'arrêterai point au DiJ cours 
fur l'Eglogue ; il fuffit de dire qu’on j 
fent par tout la même touche , la même 
main. Son Difcours fur la Fable , n’a 
pas moins de mérite. L’Auteur s’y flatte 
d’être aufli frappé que perfonne des 
beautés de la Fontaine. Pourquoi donc, 
ne pas tâcher de Limiter ? Son ftyle eft 
le vrai langage de la Fable; M. de la 
Motte en convient ; il falloit donc par- 
ler ce langage , ou fe taire , dans l’im- 

f miiïance d’y réuflïr. Mais notre Fabir- 
ifte fe borne avec une modeftie , feinté 
ou vraie , à la fécondé place ; je ne fçai 
fl on la lui accordera encore. 

On trouve aufli dans l’édition de fes 
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Œuvres plufieurs Difeours fur la Tragé- 
die, beaucoup meilleurs que les pièces 
qui les ont fait naître. Chaque Tragé- 
die eft donc accompagnée d’un Dif- 
eours qui développe quelque myftère de 
l’Art , & q-ui rend compte des beau- 
tées applaudies dans l’ouvrage Drama- 
tique auquel il fert d’efeorte, 8c trop 
fouvent de défenfeur. Ce qu’il y a de 
furprenant & de fâcheux à la fois , 
c’eft qu’il n’a rien dit d’un genre , où 
cependant il a excellé , fur lequel on 
a trop peu écrit, & dont nous aurions 
befoin de connoître la nature , je veux 
dire , le Lyrique du Théâtre. Il ne nous 
a lailTé des réflexions que par rapport 
à des fujets déjà traités , éclaircis , 8c 
fixés d’une manière irrévocable par les 
Anciens & par les Modernes. Ses Dif- 
eours Académiques font remarquables 
par la magnificence des idées , & par 
la pompe des paroles. Son Eloge funèbre 
de Louis le Grand eft un morceau d’é- 
loquence qui peut foutenir le parallèle 
avec l’admirable Difeours de Cicéron 
, pour Marcellus. Son petit Roman de 
Salned & Garaldi , Nouvelle Orientale , 
eft agréablement écrit , plein de fentir- 
ment 8c de chaleur. Son élégance con«\ 
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tinue augmente encore le plaifit qu’oit 
y trouve. Des fituations neuves & tou- 
chantes , des incidens bien amenés » 
fulpendent l’attention , échauffent l'in- 
térêt , & tiennent le Leéteur enchanté » 
jufqu’à la fin de l’ouvrage , qui fe ter- 
mine par le dénouement le plus heu- 
reux. • 

Je vous le répète, Monfieur, peu 
d’écrivains ont mieux connu ,- mieux ob- 
fervé que M. de La Motte l’harmonieufe 
cadence de la Profe , & fa véritable 
marche. Mais il n’en efi: que plus fédui- 
fant , plus dangereux ; & je me crois 
obligé de prévenir la jeuneffe qu’il faut 
le lire avec précaution, fur* tout dans 
les difeours qu’il a mis au-devant des 
genres fur lefquels il s’eft exercé , & ne 
point perdre de vue fes ouvrages mê- 
mes dans ces différens genres. Car fon 
intérêt perfonnel , quelque adreffe qu’il 
employé pour le cacher , perce , malgré 
lui , dans ces fortes de differtations. 
Tantôt il appüye fortement, tantôt il 
gliffe légèrement fur certaines règles éta- 
blies -, il reforme les unes ; il interprète 
les autres à 1a manière ; il en invente de 
nouvelles , toujours félon le befoin où il 
fe trouve de juftifier fes propres produc-r 
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tiens. Mais tout cela eft fi bien dit, fon 



amour propre eft fi délicatement voilé, 
il paroit fi philofophe , fi impartial , 
qu’il faut beaucoup de fagacité pour 
pénétrer fes motifs fecrets > & un goût 
fur pour diftinguer , dans fes écrits , la 
vérité du paradoxe , le bon de l’ingé- 
nieux, le folide de l’agréable, les lu- 
mières réelles de fon efprit des infinua- 
tions politiques de fon cœur. 

Je ne crois pas,Monfîeur, que le 
jugement que j’ai porté de M. de La 
Motte affoiblilfe l’emprelfement du Pu- 
blic pour le lire. Mes intentions feroient 
bien mal remplies , fi cela arrivoit. Ses 
Œuvres méritent d’être placées dans les 
Bibliothèques les mieux choifies. S’il n’a 
pas toujours la fupériorité des talens , il 
en a l’univerfalite , & l’on citeroit peu 
d’Auteurs dont le génie fécond fe foit 
^\ié avec plus de facilité & de bonheur 
a tant de fujets différens. Philofophe , 
Orateur , Poëte même , & Pocte excel- 
lent dans plus d’un genre \ de tous fes 
talens réunis il y auroit de quoi faire 
cinq ou fix réputations plus méritées 
que celles qu’on fait aujourd’hui. M. 
de Fé/ieLon , cet homme fi refpeétable , 
dit de M. de La Motte $ que fon rang eft 
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réglé parmi les premiers des Modernes. 
Oferoit-on contredire un pareil Juge? 
Après tout , il eft au Parnaffe des rangs 
encore honorables après les Corneilles , 
les Racines , les Mohlr es , les Boileaux r, 
les la Fontaines , les Rouffeaux. Le plus 
bel éloge que l’on puiffe faire de M. 
de la Motte , c’eft la confiante amitié de 
M. de Fontenelle pour lui. Le plus beau 
trait de ma vie , ait quelquefois cet il- 
luftre Littérateur , cejl de n avoir pas été 
jaloux de M. de la Motte. Jugez , Mon- 
fieur , du mérite d’un écrivain que M. 
de Fontenelle a trouvé digne de fa ja- 
loufie. 

Le Pirrhonifme duSage. 

S’il eft vrai , Moniteur , comme on 
fe propofe de le faire voir dans cetre 
Brochure , que tout n’eft qu’incertitude 
dans les raifonnemens des hommes, 
vous devez commencer par révoquer en 
doute les raifonnemens mêmes de l’Au- 
teur, & dès- lors vous conclurez qu’il 
aura fait au moins un ouvrage inutile. 
Il l’a divifé en cent trente-fept Paragra- 
phes , qui préfentent tous la même pro- 
pclition retournée de cent trente-fept 
façons différentes. 
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Tout ejî incertain dans le monde : Voi- 
là , Moniteur , ce qu’on s’eft propofé d’é- 
tablir. L’Auteur avertit, dans une Note, 
qu’il ne prétend parler que des connoif- 
fances humaines , & non de celles qui 
nous viennent par la Révélation. Sans 
approuver Ton ientiment , je vais en ex- 
pofer ici les principales preuves. Le té- 
moignage des hommes , nos propres 
fens , l’evidence, le fentiment intérieur 
’& l’expérience font les principes de tou- 
tes les connoilTances humaines : princi- 
pes douteux , & qui ne peuvent nous ti- 
rer de notre incertitude. Envain on vou- 
droit s’en rapporter à l’autorité ; les 
plus grands génies font fujets à l’erreur. 
Hobbes , ce fameux Philofophe , qui 
donnoit tout à la matière , avoit en 
même temps peur des efprits \ & A hwton 
n a-t-il pas voulu expliquer l’Apoca- 
lypfe ? Tycho-Brahè fe mocquoit de 
ceux qui craignoient les éclypfes $ fi 
en fortantle matin, il rencontroit un© 
veille femme ou un convoi funèbre, il 
n’ofoit palTer outre. Voflius fe railloic 
des faintes Ecritures , & il avoit une cré- 
dulité imbécille pour tout ce qu’on ra** 
contoit de la Chine & du Japon. Car- 
dan , le plus fuperftitieux de tous les 
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hommes , nioït l’immortalité de lame.' 
Les Scytes avoienc coutume de dire à 
celui qui avoit fait quelque belle aCtion : 
Tues un homme. On peut dire la même 
chofe , mais dans un autre fens , à tous 
ceux qui raifonnent : Vous eus des 
hommes •, c’eft-à-dire , vous pouvez vous 
tromper. Mais ces mêmes nommes > û 
peu a accord avec eux- mêmes, le font 
encore moins avec les autres. 

Les opinions ont varié félon les mo- 
des. Dans les fiècles grofliers , on ai- 
moit le folide , 6c on fit les Cieux de 
cryftal. A mefure que le goût s’eft rafiné, 
ils ont changé de confidence. Copernic 
a détruit cette folidité ■, Scheiner en a 
fait un fluide -, Dtfcartes une matière 
plus déliée, appellée Æther : iHierefte 
plus qu’à attribuer à l’imagination tout 
ce que nous voyons dans les airs , pour 
pouvoir dire que le rafinement eft à fa 
perfection. La diverfité de nos .opinions 
dépend auflî de certains principes que 
nous avons adoptés. « Une Négrefle 
» nous déplaît , parce que nous fommes 
w blancs. L’attr a&ion nous révolte, 
» parce que nous fommes Cartïfîens . 
w Nous croyons qu’il eft. indécent d’al- 
p 1er nuds , parce que nous avons tou- 
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b jours été couverts. Au berceau , nous 
» avons craint les fantômes j enfans*. 
w nous étions fuperftitieux -, un peu plus 
» âgés , nous aimions le libertinage $ 

»> aujourd’hui nous nous datons d’être 
» raifonnables. Une idée ne fe préfente 
w jamais à notre efprit de la même 
» manière. Hier on croyoit prouver ; 

» ce matin on doutoit ; on eft au mo- 
»ment de nier; tire-toi de- là. Philo-* 

« fophe , fi tu peux. « 

Recevrons -nous plus de fecours du 
témoignage de nos fens & de l’éviden- 
ce ? C’eft ce que notre Sceptique n’ofe 
fe promettre. Nos fens ne peuvent pas 
feulement nous garantir l’exiftence des 
corps , puifque tout ce que nous voyons 
n’eft peut être qu’idéal; & fi ce qu’on 
appelle évidence ne l’eft pas pour tout 
le monde , elle ne peut pas être un prin- 
cipe de certitude. L’exiftence d’un être 
fouverainement parfait eft afturément 
ce qu’il y a de plus certain. «. Cepen- 
» dant , demande l’Auteur , quel eft l’ef- 
« fet de cette certitude dans l’elpritdes 
x »> hommes ï Ne vivent-ils pas comme 
« s’ils étoient pepfuadés du contraire ? 
» Croira r t - on , après cela , qu’ils en 
» fuient convaincus) » Si on lui répond 
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qiie fouvent on voit le bien & que Tort 
luit le mal *, il impoflible , réplique 
notre Philofophe , a aller contre des 
vérités .reconnues. On ne s’y oppofe 
donc , que lorfque les pallions fuggè- 
rent quelque incertitude. Je répondrai 
moi-même à cette répliqué, que l’in- 
certitude de celui qui offenfe Dieu , 
ne tombe pas ordinairement fur l’exif- 
tence de ce fouveraia être , mais fur la 
réalité du châtiment. En même- temps 
qu’on commet le crime , on compte 
qu’un repentir iincère en obtiendra le 
pardon. La manière de vivre n’eft donc 
pas toujours une preuve de la façon de 
penfer fur l’exiftence d’un Créateur. 

L’Auteur met encore au nombre de 
nos incertitudes , le peu de connoif- 
fance que nous avons de nos propres 
fentimens. « La foible Ctione. s’em- 
»> porte contre fon amant j elle l’adore 
>» & le noircir *, elle facrifieroit ce qu’el- 
» le a de plus précieux au bonheur 
« de le polîéder -, & il y a des momens 
»> où elle lui arracheroit la vie. Que 
» Clcone. s’examine ; elle trouvera in- 
» certains’ & fon amour & fa fureur. 
« Elle ne fçauroit haïr l’objet de fon 
. » courroux j elle n’a pas fçû chérir celui 

„ de 
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*» de fon amour. C’eft le plaifir quelle 
w chériûoit & quelle regrette. Sans 
»» fentimens ôc fans vertus , elle a trou-' - 
*> vé dans Ton efprit & dans fa paillon , 

>» le moyen d’en impofer. *» Eft-ce a- 
yec de lemblables raifonnemens qu’on 
peut fe flatter de faire des Pirrhoniens l 
Ce que l’Auteur ajoute , touchant le* 
expériences , eft à peu- près de la même 
force. Elles ne peuvent être pour nous, 
dit-if, un moyen de corinoître la vé- 
rité , parce que les hommes ne les font 
que pour fortifier les idées qu’ils ont 
adoptées. « Harvey , ce grand Anato- 
« miftè Anglois , après avoir été le 
« bourreau d’un million de Daims , 
» pour découvrir quelque chofe en fa- 
» veur de la génération , ofa comparer 
» la conception à la formation des idées 
» dans le cerveau. » De- là notre fage 
Pirrhonien conclut qu’il eft impoflible 
de rien connoître par le moyen des ex» 
périences. Mais qu’avoit-il befoin d’a- 
voir recours à cette dernière preuve 
pour confirmer fon opinion ? S’il eft 
vrai que nos fens ne fçauroient noufc 
conduire à la découverte de lai vérité* 
s’ils ne peuvent même nous garantir 
l’exiftence des corpsyil eftclak que les 
Tome VIL . H 
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expériences, ne fe faifant que par I« 
moyen des fens & de la matière > on 
n’en peut retirer aucune connoiflance. 

Ce petit Traité, tel qu’il eft, Monfieur, 
fuppofe beaucoup de leéiure , de refle- 
xion, de fagacité même. Sans admi- 
rçr l’ouvrage , vous eftimerez infinie 
i^ent l’Auteur de l’avoir compofé dans 
tw> âge auffî peu avancé que le Tien : 
4 a tout au plus vingt -deux ans. Il 
eft fils d-’un père très-célèbre dans la 
Littérature , & j’ofe vous afturer qu’il a 
lui - même autant d’efprit & de fa- 
cilité que d’envie d’apprendre , & 
qu’il ira loin » fi d'autres accaparions, 
auxquelles on le deftine peut-être, ne 
l’empêchent de cultiver & de perfec- 
tionner fes heureux talens. 

> » c i 

A mçn Ami M., Des LAN DES. 

i *' - ' ’ '• 

. C’eft ainfâ que font intitulés , Mon- 
sieur , les vers fui vans que j’ai reçus de- 
puis peu, & que je vous envoyé. Ils 
font adreftes par un Poète Philofophe 
à un Philofophe aimable , qui quelque- 
fois eft iBoëte. Cette Epitre , un peu cha- 
grine y me paraît ingénieufe. Le ton de 
mifantropie qui y régné eft bien par-* 
dounable dans, ce,ûèçle. 
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Ce Monde-ci n’eft qu'un grand Bal , 

Où chacun cherche à fe connoître : 

On parent ce qu’on devrait être f 
Et t'ern cache l'original. 

Therjite cft fouvent fous un cafquc : 
L’air dévot cache des Thrincs : 
Pluficure s’en -vont avec leur roafquc , 
Sans avoir été devinés. 

Parmi tout ce inonde hypocrite' 

On <cft toujours embarrafEf : 

Rira-t-on comme Démocrite ? 

Faut-il pleurer comme Heraclite ? 

L’un où Tautre paraît fenfé. 

: Quand on voit ces prétendus Sages , 
Fiers de leurs fyftêmes nouveaur , 

S* annoncer en divins flambeaux; 

Qui vont écarter les nuages 
Qu’ après avoir 1 h leurs ccrit^, 

On n’y voit qu’un nouveau délire, 
Compofé d’antiques débris , 

On ne peut s’empêcher de rire. 

Mais lorfqu’on réfléchit fur f<£ 
Humilié par l’ignorance , 

Atttifté du peu de puiflàrice 
Que j’ai fur mes fens & fur moi , 
Penfant fans cefle à l’aventure 
Sur les effets de la Natujfp , . , ./ 

Cherchant toujours la vérité , 

Hij 
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Tremblant de m’en être écarté ; 

Entouré d’orgueilleux Sophiftes, 

Dont les erreurs in- folie 
Ne feront que groflir les lifte* 

Des Cardans & des f)elrio ; * 

Quand je vois que ppur l’or phyfique 
On abandonne l’or moral s 
Que la vertu problématique 
N’a prefque plus dç tribunal ; 

Jlfaut être un vrai Sib^rite , 

Ou bien pleurer çomme Heraclite , 
Tendre ami de la vérité, 

Difciple chéri de Socrate , 

Je t’aime quand ton zçlc éclatte 
En faveur de l’Antiquité. 

Parcourant les erreurs humaineSi 
Utilement tu nous ramènes 
Au mépris de. notre fçavoir ; 

Tu copnois les routes pre fentes; 

Tu marques les juftesJiBiites 
De l’cfprit & dç fon pouvoir. 

Dr Bonneva*, 

Je fuis , &c, 

yf Paris ce 6 Décembre 1754* 

* Cardan , 'Médecin & Mathématicien.. né à Pavie au 
tomrnepcemrnt du feiiième ficelé j il éroit entêté de 
J’Aftrologie judiciaire. Pelrio y fameux Jpfuite Efpagnol , 
suffi du feizième'fièfle -, pn a de lui trois Voluipps in-folif) 
Au la Magie. 
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LETTRE VIII. 

Çonfcrvaùon des Grains . 



C E ne feroit pas aflez d'apprendre 
aux polTelfeurs de terres la ma- 
nière de le procurer d’abondantes ré- 
coltes , fi on ne leur enfeignoit en mê- 
me temps la façon de les conferver. A 
quoi ferviroit en eftet de recueillir 
beaucoup de grains, qui fe corrom- 
proient dans les greniers , ou feroient 
dévorés par les infeéles î Pour éviter ce 
double accident, lifez. Moniteur > le 
T raitè de La Confervation des Grains , & 
en particulier du froment , par M. DU- 
HAMEL du Monceau , de l'Acadé- « 
mie Royale des* Sciences , de la Société 
Royale de Londres , Honoraire de la So- 
ciété d' Edimbourg & de l'Académie de 
Marine , Infpecleur Général de la Ma- 
rine : avec figures en taille douce : nou- 
velle éditibn , corrigée & augmentée : un 
Volume in-iz, chez Guérin & de la 
Tour , Libraires, rue Saint Jacques. 

. Pour conferver les grains, félon l’ufa- 
ge ordinaire > il faut non -feulement 

Hiij 
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d’immenfes greniers folidement établis, 
irais encore des valets aflidus & intel- 
ligens pour y veiller. C’eft faute de pou- 
voir réunir aifément ces deux avanta- 
ges , que les magaiins de bled ne fe font 
pis multiplies autant qu’on pourroit le 
aefirer. Ôn obvie à cet inconvénient 
dans la nouvelle méthode de M. Duha- 
mtl, en faifant tenir beaucoup de grains 
dans un petit efpace , fans qu’il y ait à 
craindre ni la fermentation , ni la vora- 
cité des animaux, ni l’incapacité & la 
négligence de ceux que l’on employé 
pour fa confervarion. Cette méthode , 
d’ailleurs* n’entraine ni de grands em- 
barras , ni des frais considérables : je re- 
prends chacun de ces .articles. 

Au lieu des greniers ordinaires , dont 
k eonftruétion & l’entretien coûtent 
beaucoup , on fait faire de grandes caif- 
fes de bois de chêne , d’environ douze 
ou quinze pieds en quarré , far dix ou 
douze de hauteur. A fix pouces du fond 
de cette caiffe ori fait placer un fécond 
fond de grillage, fur lequel on étend 
une forte toile de canevas. On remplit 
enfui te ce petit grenier de bon fro- 
ment, & on le ferme avec un plancher 
de bonnes membrures de chêne qui 
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joignent allez exactement « pour que les 
moindres infeCtes n’y pui lient pafler. 
On ménage feulement, en piufieuts en- 
droits de ce plancher fupérieur , des fou- 
piraux bien fermés avec de bonnes tri- 
pes , pour pouvoir , quand on vent , 
donner de l’air au froment, & empê- 
cher qu’il ne fe corrompe. Mais com- 
ment forcer l’air de pénétrer une aoffi 
grande quantité de grains ? Comment 
obliger celui qui feroit gâté d’en for- 
tir l Gela fe pratique f Monfieiir * pat 
le moyen d’un fotifflet qui prend l’ait 
du dehors , & qui le porte entre les 
deux planchers inférieurs de ce petit gre- 
nier. Quand on veut éventer le fro- 
ment , on ouvre les foupiraux du déf- 
ias , on fait agir les fouftlets , & le vent 
traverfe le grain avec tant de force, qu’il 
en fait for tif toute la pouffière , & élèvé 
même des grains de bled jitfqu’à un 
pied de hauteur. Si l’air avdit trop d’hti- 
fnidité , il ne feroit pas difficile de Fe 
rendre fec, par le moyen des mêmes 
foufflers. En ce cas , on fait conflruire 



un petit fourneau de briques à dix oit 
douze pieds d’éloignement; les tuyaux 
d’afpiration des foufflets répondent à 
ce fourneau, & portent un air fec 3c 

Hiv 
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chaud dans le petit grenier. C’eft datu 
l’ouvrage même , Monfieur , qu’il faut 
lire la defcription de toutes ces machi- 
nes , & la manière de les employer ; cet 
article n’eft point fufceptible d’analyfe. 
Mais la conféquence que vous pouvez 
tirer de ce que je viens de dire , c’eft 
qu’avec quinze ou dix-huit cens francs, 
on fera conftruire un grenier qui con-' 
tiendra autant de froment, & qui coû- 
tera dix fois moins que nos greniers or- 
dinaires. Je dis qu’il contiendra autant 
de froment j c’eft ce que vous conce- 
vrez aifément, fi vous faites attention 
qu’il entre deux mille fept cens pieds 
cubes de bled dans une caiftè de quinze 
pieds en quarré fur douze de profon- 
deur -, au lieu qu’un grenier ordinaire 
qui auroit quatre-vingt pieds de lon- 
gueur fur vingt de largeur n’en contien- 
droit guères plus de la moitié. Vous en 
fentez la raiion \ elle vient de ce que 
l’ufage eft de ne mettre le grain dans les 
greniers qu a dix-huit pouces d’épaif- 
feur , & qu’il faut Iaifter un paftage au- 
tour du bled pour vaquer à fon entre- 
tien ; ce qui prend encore beaucoup 
d’efpace. 

11 ce fuffit pas d’avoir trouvé le moyen 
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d’empêcher le grain de fermenter, il 
faut encore le garantir de la voracité 
des infeétes •, & c’eft là le fécond avan- 
tage de la nouvelle méthode de M. 
Duhamel. Il eft certain d’abord cpe les 
cailles étant exactement fermées , il n’eft 
pas polîïble à ces animaux d’y pénétrer. 
Mais , s’ils fe trouvoient mêlés avec le 
froment , comment pourroit on les dé* 
truire î Par lé même moyeu , répond 
l’Aupeur , qui empêche la fermenta- 
tion ; c’eft-à-dire, par le fecours des 
fouftlets. Diftinguez, Moniteur, deux 
fortes d’infeétes , les Teignes & les Cha- 
ranfons . Les premiers aiment l’air chaud, 
& celui des petits greniers eft conti- 
nuellement rafraichi par l’air qui les 
traverfe. Audi a-t on découvert, par plu- 
Æeurs expériences , que ces animaux crai- 
gnoient le jeu des fonftlers , & prenoient 
la fuite quand on ouvroit les foupi- 
jtaüx. Après mille épreuves réitérées , il 
ne refte plus aucun doute , & il eft cer- 
tain que la Teigne de froment ne peut 
fublmer dans les greniers de la nouvelle 
invention : ce qui n’eft pas un petit 
avantage \ car cet infeéle détruit beau- 
coup de grains , & altère , par fa miu- 
yaile odtëur , celui qu’il n’attaque pas. 

H v 
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.* Le Cnaranfon ne communique a®* 
cune odeur au bled r mais il en fait une 
grande confommation. Quoique ta fraî-i 
cheur , & même un froid très- vif rié 
foient pas capables de faire périr cet 
animal » on a remarqué cependant que 
la chaleur étoit néceflaire pour la mul- 
tiplication de fon efpèce. Comme l’ait 
des nouveaux greniers, fe renouvelle fré- 
quemment y & qu’il y eft toujours frais ». 
il eft certain que cet infe&e y eft mal i 
fon aife r & qu’il ne fçauroic s’y multi- 
plier. 

Il eft inutile de vous faire obferver* 
Mon fie or ,que dans des caiffes bien fer* 
mées. le bLed ne peut recevoir aucun 
dommage des chats , des rats , des fou- 
ris ni des oifeaux. Dans les autres gre- 
niers , les chars contribuent au dégât 
par lents excrémens , qui forment des 
mottes de froment infe&é. Indépen- 
damment du grain, dont les fouris & 
les rats fe nouftiftènt, ils occafionnent 
encore beaucoup de déchet par les trous 
qu’ils font , & dans lefquels le bled 
"«aille & fe perd. 

Un autre avantage de la nouvelle mé- 
thode , c’eft que le grain fe garde plus 
long-temps. Ceux qui ont ccmlkzvê des 
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grains fçavent que du froment qui ne 
s’eft pas altéré les deux premières an- 
nées > ne court plus rifque de fe gâter v 
& qu’on le garderoit , fans beaucoup de 
foins j un grand nombre d’années , fi on 
pouvoir le garantir de la rapine des ani- 
maux qui cherchent â s’en nourrir. 

11 arrive fotfvent , dans les greniers 
ordinaires , que le bled n’eft pas même 
à l’abri du larcin de la part de ceux qui 
font chargés de veiller à fa conferva- 
lion. On n’efk point expofé à ce danger 
dans la méthode de M. Duhamel. Com- 
rne tout le foin du gardien fe réduit à 
ouvrir les trapes & à faire jouer les fouf- 
flets , le propriétaire peut , fans le gêner 
dans fes fondions , eonferver la clef de 
la grande caifTe & tenir le grain bien 
enfermé. 

Mais ces généralités ne fuffifant pas 
pour mettre le Public 4 portée de pro- 
fiter de cette heureufe découverte '» 
l’Auteur a cru devoir entrer daris lé dé- 



tail » & expliquer toutes les circonftart- 
ces de fes opérations. Elles fè réduifent 
à nettoyer le froment , à lé defiecher 
dans l’étuve, & 4 le dépofer dans des 
oreniers conftruits convenablement* Ort 

° • \ i • • i 

ne peut parvenir a bien nettoyer le grain. 
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3 u en le lavant dans des corbeilles oit 
ans des cribles deftinés à cet ufage. Il 
y en a de plufieurs efpèces •, vous en ver- 
rez la defcription accompagnée de Plan- 
ches très-bien gravées : lifez le Livre 
de M. Duhamel, un coup d’œil fur 
ces figures vous en apprendra plus que 
tout le détail dans lequel je pourrois en- 
trer. Quand le froment eft lavé , on le 
fait fécher dans des étuves ; ce font d’au- 
tres machines dont il me feroit encore 
bien difficile de vous donner une idée 
' en peu de mots : il fuffir de vous dire 
que l’ufage en eft très-utile & fort peu 
cmbarraflant.Pour tout le refte , je vous 
jenvoye aux figures gravées & aux expli- 
cations qui les accompagnent. 

Après que le grain aura paffé par le 
crible & par l’étuve , il faudra le renfer- 
mer promptement dans les gteniersde 
confervation. Mais ces greniers doi- 
vent être différemment conftruits, fui- 
vant la quantité de froment qu’on fe 
propofe de tenir en réferve. Cette con- 
sidération a engagé M. Duhamel à don- 
ner les plans de plufieurs efpèces de gre- 
niers > pour que chacun puiffe choifir 
celui qui conviendra à fes vues > &à la 
Situation de fa fortune. Ce détail eft 
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f«rt étendu , & en même temps nécef- 
faire» puifqu’il met chaque particulier 
en état de prévenir les calamités que 
les difettes de grains traînent à leur fui- 
te. C’eftle motif admirable de l’utilité 
publique, qui a animé l’Auteur dans 
ion travail. Il exhorte les Procureurs des 
riches Communautés , les Adminiftra- 
teurs des grands Hôpitaux , les Muni- 
tionnaires de la Marine ou des Armées 
de terre , & les Citoyens aifés , à fui- 
vre des vues qui tonrneront également 
au bien de l’Etat , & à leur propre 
avantage. Il eft certain que la France, 
dans les bonnes années , produit plus 
de grain qu’il n’en faut pour nourrit 
fes nabitans : le Royaume ne devroit 
donc jamais éprouver de difette , puis- 
que les abondantes récoltes pourroient 
lubvenir aux befoins que les mauvaifeS 
occafionnent. Pourquoi le contraire eft- 
il arrivé jufqu a préfent ? C’eft » dit M. 
Duhamel , parce qu’il n’a pas encore 
étépoflïble de faire des rélerves a (Tez 
tonfidérables pour fuppléer aux années 
deftérilité. Il falloir des greniers d’une 
prodigieufe étendue pour contenir uné 
aflez médiocre quantité de grain ; il y 
étoit exj^ofé à fe corrompre } il deve* 




lSr A’ A N NÉE 

noit la proye des inférés & des arn* 
maux ; les propriétaires croient obligés 
- de le vendre à vil prix , plutôt que de 
le perdre. En remédiant à tous ces in- 
convcniens, il n’eft pas douteux que 
les réferves deviendront beaucoup plus 
faciles » pour peu quon veuille fe livrer 
aux petits foins qu’exige l’adminiftra- 
tion des nouveaux greniers. Un chef de 
famille qui fe pEopofera » dans un temps 
de fertilité , de mettre dé côté la quan- 
tité de grain qu’il jugera lui être né* 
ceflfaire pour la confommation de fa 
maifon pendant une année de famine, 
confervera fans rifque , & aufli long- 
temps qu’il le voudra , cdtte petite pro- 
vifion. Que chaque Ville ait aàf£ fan 
grenier public auquel on n’ait recours 
que dans les plus grands befoins , & ja- 
mais la France n’éprouvera de difette. 
Vous fentez , Monfieur , tout l’avantage 
de ce Livre. Néanmoins , comme les 
nouveautés, purement utiles , ne font pas 
celles qui s’établilfent le plus prdmpte- 
ment dans une Nation, dont la vive 
euriolité ne fe porte que fur les chcr- 
fes agréables & frivoles , peut - être 
(plut- à Dieu que je me trompe) fau- 
dra-t-il beaucoup de temps avant que 
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cette méthode fort généralement reçue. 
Mais qu’on l’adopte ou non , il eft cer- 
tain que ceux memes qui n’en feront 
aucun ufage, ne pourront s’empêcher 
d’applaudir aux recherches de l’Auteur, 
& fur-tout à l’efprit vraiment Patrio- 
tique qui lui a infpiré ce travail. 

Dlfcours prononce à L' Académie de 
Stockholm • 

L’amour de la Patrie , fi fortement 
gravé dans le cœur des Grecs & de* 
Romains , la haute idée qu’on leur don- 
aoit , dès le berceau , du lieu qui le* 
avoit vus naître , leur infpiroit un in- 
jufte mépris pour les autres Nations. 
Ils croient perfuadés qu’il n’y avoit nulle 
part de climat plus heureux , de meil- 
leure conftitution , de loix anffi fages ». 
de plus grands talens & de plus fu Mi- 
mes vertus. Ils eroyoient tout avoir? 
ils n’alloient , par. conféqucnr, rien, 
chercher ailleurs. Le premiers ne quit- 
taient gu ères leurs foyers que pour fon- 
der des Colonies , ou repouffer ce 
appelloient les Barbares. Si le* 
féconds daignoienr fe rendre à Athè- 
nes; , ectoir uniquement pour y étudiear 
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les Belles- Lettres -, pour y puifer cet 
Attiçifme auquel ils donnèrent le nom 
d’ Urbanité . S’ils fe répandirent enfuite 
fur toute la furface de la terre , ce fut 
pour la conquérir , & non pour s’inf- 
truire. En un mot , les habitans de la 
Grèce & de Rome ignorèrenc le plai- 
fir & l’avantage de voyager en curieux , 
en obfervateurs , en citoyens. Les pais 
éloignés ne leur euflfent rien appris, 
fans doute , par rapport aux matières 
de littérature & de goût j mais leur 
commerce fe feroit étendu , leurs arts 
fe feroient multipliés & perfectionnés., 
leurs fciences mêmes , furtout leur Phy- 
sique , fe feroient enrichies ; &c. 

- Les Nations modernes , plus judi- 
cieufes & plus habiles , ont vu tout le 
fruit qu’elles retireroient en fe rappro- 
chant l'es unes des autres. Elles commu- 
niquent avec l’Univers entier, ôc plus 
particulièremont entr’elles i on les voit 
le faire part de leurs lumières , de leurs 
découvertes, de leurs richefles. L’Eu- 
rope préfente aujourd’hui l’image d’une 
grande famille. Il y furvient de temps 
en temps , à la vérité , des débats , des 
difcuflions , telles qu’on en voit naître 
entre les parées les mieux unis. Mai* 
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«es querelles palTagères n’empèchent 
pas que les membres de cette vafte fo- 
ciété ne s’eftiment , ne fe recherchent » 
ne fe vifitent , ne s'accueillent , & ne 
s’emprelTent de faire voir mutuellement 
ce qu’ils ont de fingulier , de rare , 8c 
d’unie dans leur pais 8c dans leur gou- 
vernement : ; femblables en quelque forte 
à ces grands Seigneurs , ou à ces riches 

{ larticuliers qui font les honneurs de 
eurs maifons , & qui font charmés d’en 
montrer toutes les beautés. 

Notre Capitale eft pleine d’étrangers 
que nos Arts & notre goût y attirent •, 
& les Capitales des autres Etats voyent 
tous les jours arriver dans leurs murs 
des François , que le defir de s’inftruire 
y conduit. Que ces voyages entrepris 
par amour du bien public , par goût 
pour les chofes utiles , fatisfont un ef- 
prit raifonnable ! C’eft par ce motif fi 
noble, fi digne d’éloges & d’envie, qu’un 
de nos compatriotes , M. Dangcul , 
Maître des Comptes , ci -devant Maître 
d’Hotel du Roi , a entrepris de fe ren- 
dre & de paflfer quelque temps dans 
toutes les Cours, & dans toutes les 
principales villes de l’Europe. Il eft 
a#ueEement à Stockolm > c’eft à- dire» 
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au milieu d’une Nation fçavante , in- 
duftrieufe , douce , aimable, polie , & 
de tout temps amie de la Francet Entre 
toutes les diftin&ions Hacteufes qu’il y 
a reçues , l’Académie Royale y qui eft 
difficile dans Tes choix , & qui n’en 
fait que de généralement approuvés, 
lui a .offert une place parmi les Mem- 
bres. Il y a été reçu le 3 du mois der- 
nier , & il y a prononcé fon Difcours 
de remerciment , que vous lirez avec 
plaifir. Il eft aifé d’y reconnoître le gé- 
nie & le ftyle de l’Auteur des Remar- 
ques fur Us Avantages & les Def avanta- 
ges de la France , & de la Gr. Bretagne , 
par rapport au Commerce , &c. La Na- 
tion Suédoife y eft louée avec autant de 
nobleffe que de vérité , fans emphafe , 
fans fadeur , fans exaggération. 

Messieurs, 

Je me fuis félicité pins d’une fois dû 
defir de m’inftruire qui m’amena juf- 
qu’en Suède •, tous les^ jours de nouveaux 
objets fe font offerts pour le fatisfaire, 
& c’étoit toute l’ambition de mon voya- 
ge ; mais mon bonheur a paffé mes ef* 
gérances & mes prétentions > Je ne fç*- 
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rois pas qu’a» des plus beaux jours & 
des plus glorieux de ma vie m’attendît 
en Suède» 

L’honneur que je reçois aujourd’hui 
trouve en moi un cœur tout neuf , & 
bien capable d’en fentir le prix j la fa- 
tisfadion, dont votre choix me fait 
jouir , eft pure , & feroit parfaite , fi 
elle n’étoic troublée par la crainte de 
mal réuffir à; vous en marquer ma fe- 
connoilïànce d’une manière digne de 
Vous. 

Que cette Aflfemfylée me femble r e(L 
pedable 1 Quelle m’infpire d’eftime 
& de vénération pour la Nation qui 
t’a formée 1 J’y vois réunis par le même 
efprit la plus haute NoblelTe du Royau- 
me , des Sénateurs chargés du poids 
& 4 e l’honneur de l’adminiftration pu^ 
blique , des Militaires illuftres , des 
Miniftres refpedés de la Religion , des 
Commerçans nobles par les fentimens 
& auffi par la naiflance , qui enrichif- 
fent la Patrie de leurs fortunes , parmi 
eux des Etrangers naturalifés par leurs 
fervices long- temps avant les lettres du 
Prince , des Philofophes , des Sçavans 
qui u’eftiment nobles & dignes d’eux 
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que les fciences qui contribuent le plui 

directement au bonheur de la Société. 

Il appartient , fans doute , à une Com- 
pagnie aufli fage , aufli éclairée , d’ache- 
ver le grand ouvrage , déjà bien avan- 
cé chez vous , de la République de 
Platon , 

Les Suédois , vos ancêtres , Meilleurs , 
ne connurent guères que la gloire des 
armes ,& en furent trop occupés. A des 
qualités nobles , mais dont l’éclat eft 
toujours acheté trop chèrement, vous 
avez fçû allier des vertus précieufes & 
amies du genre humain. Vos yeux ont 
vu les premiers effets d’une grande révo- 
lution dans le génie de la Nation , & 
touchés de fes premiers progrès , vous 
vous êtes chargés de conduire fes pas 
encore mai allurés dans la carrière des 
fciences utiles. Vous avez fenti que le 
Commerce étoit le feul moyen de con- 
noître & de faire valoir les richefles que 
chaque pais reçut en partage de la Na- ' 
ture bien-faifante. Des Manufactures- 
établies , des Provinces défrichées , vous 
ont paru des conquêtes véritables, 
bien préférables à celles qui font le 
prix du fang & des larmes des Citoyens* 
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Par vos confeils , les Académies les plus 
anciennes du Royaume * ont admis 
des ProfelTeurs du droit & des loix du 
Commerce , d’Economie générale ÔC 
particulière , d’ Agriculture & de Berge- 
rie. Les Mufes Grecques & Romaines Cè 
plaignoient, en Suède, de l’abfence trop 
longue de ces fciences qu’elles ai moient , 
& que les Héjiodcs , les Thèocrites , 
les Vairons , les Catons , les ColumcUes , 
les Virgiles honorèrent de leur plume 
pleine de raifon & de grâces , dans les 
fiècles les plus polis de l’Antiquité. 
L’Agriculture , le feul fondement foli- 
de d’un Commerce durable , eft de- 
venue en honneur } des Guerriers , cou- 
verts , dans les armées étrangères , d’une 
gloire qui ne conte rien à la Nation , 
reviennent dans leur Patrie, dont ils 
font la fûceté par leur préfence , en mê- 
me temps qu’ils font de fages économes 
fur leurs terres. Les Romains n’auront 
plus feul l’honneur d’avoir remis lë 
commandement des armées dans des 
mains qui ne dédaignoient point de ma- 
nier la charrue. La Suède peut fe van- 
fer dij même avantage , & faire en ce 

O 

? Iff Açaiémifs d’Upfala , Abo , Lunden, 
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genre des épreuves suffi heureufcs que 
Rome. Siècle vraiment glorieux pour la 
Suède ! Heureufe génération , où les 
enfans font plus fages que leurs pères, 
£c promettent une génération encore 
meilleure } 

Vos foins , Meflieurjs » ont répflî , 
plus même qu’il n’étoit permis de l’ef* 
péreri le génie de la Nation eft fixé , 
& femble voué pour toujours unique- 
ment aux connoiflances utiles , depuis 
que les Femmes , cette moitié fi pré- 
çieule de la Société , non contentes d’en 
çtre la partie la plus aimable , onc 
voulu, partageant vos travaux écono- 
miques» les rendre plus agréables ÔC 
plus animés. Une d’entr elles * , illu* 
lire autant par fon rang que par fa 
naiflance , a mérité , par fes qualités , 
d’être choifie pour repréfemer parmi 
vous tout fon fexe , qu’un fi bel exem- 
ple touche d’une émulation pure , fans 
aucun mélange de jaloufie. 

On doit à des- connoiflances puifées 
dans votre fein, l’exécution de ces fa- 

. * Eva , née Comtrjje de la Gardii, eponfe de M; H 
Coir.tc d'El{cbUd , Sénateur & Grand Maréchal de la Cour 
de Suède , ci devant Fnvoyc Extraordinaire du Roi » s 
Suède à la Cour de France. 
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rneufes éciufes * , üne des grandes 
victoires que T Art ait jamais remportée 
fur la Nature. Des eaux qui fe préci- 
pitoient , avec une rapidité & une force 
difficiles à eftimer, à travers des rochers 
affireux , étonnées de couler déformais 
dans un lit tranquille, feront l’organe 
d’un Commerce & d’une félicité juf-, 
qu’alors inconnus fur leurs bords. Cet 
ouvrage, qui rend pour toujours mé- 
morable en Suède ce fiècle & le régné 
de leurs Majeftés , étoit digne fans doute 
des anciens Romains & des Suédois, 

A quels fuccès en e%$ , Meilleurs , ne 
devoit point prétendre une Académie 
dont le Roi eft le prote&eur né , & 
qu’une Reine protège par fon goût pour 
les Sciences , &c par le foin quelle a pris 
de rafTembler , dans un de fes Palais , 
des richelfes dignes de l’attention & de 
l’étude des premiers Naturaliftes** : au- 
guftes Epoux, qui ont fi bien mérité de 
la Nation , en lui donnant trois Prin- 
ces qui font fes efpérances les plus 

*, Le Canal de Trollhatca , qui ouvre la communica- 
tion de la Mer du Nord avec la Mer de l’Oueft , c’eft-à-, 
dira , de Stockholm , à Gotcubuig , par les lacs Werer , 
Hielman , 8c Me 1er. fc 

** Le Cabinet d’Uiftoirc Naturelle du Chaceau de 
Drotttdngholm, 
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chères & les mieux fondées. 

Mais plus je m'arrête fur les avanta- 
ges & les mérites de cette illuftre Com- 
pagnie , plus je fuis étonné de la gran- 
deur des engagemens que j’ai contrac- 
tés en acceptant la place qui m’eft of- 
ferte. J’ai fait fi peu de chofe encore 
pour la mériter 1 D’ailleurs , l’honneur 
de la France à /outenir, eft dans un 
François aufii cher k fon cœur que l’a- 
mour de fa. Patrie*, & fi les noms cé- 
lèbres 4 e mes Compatriotes , que vous 
avez adoptés , me ra fièrent, à, cet égard , 
je fens en mêm|-remps combien leur 
comparaifon eft pour movdifïïcile à fou* 
tenir. Mais enfin, lorfqùe?je ne trouve 
point en moi 'ce qui; a pu m’attirer , de 
votre part, pne-diftinEftion aufii flat- 
teufe , j’aime du moins' à Imaginer que 
je la dois aux fentimens de l’amitié , Ci 
naturelle , fi fondée en raifons , & fans 
doute toujours durable , que la Provi- 
dence s’feft plu à établir entre la Suède 
& la France. ‘ v 

Il me refteroit encore beaucoup a 
dire, Meilleurs , lî j’entreprenois de vous 
rendre tout ce que fent mon cœur *, mais, 
îorfqu’au milieu de l’Académie de Suè- 
de > il m’eft permis de parler François , 

il 
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il me femble que ee feroit mal recon- 
naître la poiitefte & la complaifance 
de ceux qui m’écoutent , que de n’en 
pas ufer modérément. J’aioûterai feu- 
lement un mot , 8c tous les Etrangers 
vous parlent ici par ma bouche. Ils at- 
tendent de votfe , Meilleurs , des facili- 
tés & des fecours plus grands que ceux 
qu’on a eus julqu’à préfenr , pour ap- 
prendre la Langue Suédoife. Cette Lan- 
gue , dont l’Hiftoire eft tellement liée 
avec l’Hiftoire deTCJnivers , cette Lan- 
gue , qui a enrichi de tant de mot? les 
principales Langues de l’Europe mé- 
rite de vous ce travail. Les A&ès de 
l’Académie & l’Hiftoire de là Nation 
vous répondent de l’emprelTemént de 
l’Europe à en profiter , & de fa recon- 
noiflance. Je fuis , &c. 

• ' -, , 1 ^ 

A Paris, ce 8 Décembre 1754 * 

♦ » 

- * - - v - - ■ ■ „ 

LETTRE IX. 

Ah quel Conte ! 

/ 

Çi Chack - Bakam , Sultan des Indes l 
O fe plaifoit à entendre des contes, 
& fes lujets à lui en faire. Après qu’^- 
Tome VH* \ 
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manuel eut fini celui du Sopha , lé 
Vifir Moflem en commença un autre. 
Ah quel Conte ! Conu Politique 
& Agronomique ■; en voilà le titre, 
J1 eft inutile , Mon fleur , de vous 
retracer ici le portrait du Sultan, Vous 
avez lu le Sopha. \ , cPeft un Prince 
ignorant & fans efprit , qui interrompt 
le conteur à chaque inftant par des 
réflexions aufli déplacées que . yuides 
de fens commun. Je me contenterai 
de remarquer en paflant , que ce car 
radère de Sultan bfdourd n’eft pas 
neuf : ce n’eft qu’une copie. L'origi- 
nal eft le Géan tMoulineau dans le Conte 
du Belier du /célèbre Hamilton : dans la 
•Comédie des Fées de Dancourt , le 
.Prince Aflur s’acquitte encore très-bien 
du meme rôle qu’on fait jouer à Sçhach- 
Baharn dans le Sopha , & dans Ah quel 
Conte h 

, Suivant le récit de Mojltm , il y a 
dix fiècles & plus qu’un Prince , nommé 
S ché^addin Télaïfé , regnoitfnr les vaftes 
régions quicompofent l’Empire d’Jfmx. 
Ce Monarque , quoique fort jeune, 
s’obftjnoit à vivre dans le célibat, mgl- 
‘gré les vçeux de Tes . fujets, , & darçs 
d’indifférence, rpal^ré leç defirs de fçs 

* . •• - - 
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fujettes. La Fée Tout-ou-Rien , protec- 
trice de fon Royaume , entreprit de 
s’en faire aimer. Il y avoitdix ans qu’oc- 
cupée à faire fa tournée dans le mon- 
de, elle n’avoit paru dans le Royaume 
à'Ifmà *, & le Prince ne l’avoit jamais 
vue. Elle arriva incognito dans un Châ- 
teau qu’elle pofledoit aux environs de 
Tin^ulk . , Capitale de l’Empire , & prit 
le parti de le rendre invifible. Ce n’eft 
pas qu’elle doutât du pouvoir de fes 
charmes ; elle en avoir fait l’épreuve 
fur le cœur de mille amans. Mais le 
nombre même de fes conquêtes lui don- 
noit des inquiétudes ; plus il étoit grand, 

f »lus elle craignoit que ce ne fût pour 
e Roi un motif de ne pas l’aimer. « A 
» l’âge que ce Prince avoit pour lors , 
v ce font encore moins les agrémens que 
* l’on trouve à une femme, qui don- 
v nent le defir de s’attacher à elle , que 
» la haute idée que l’on fe fait cîè fa 
» vertu i & le defir d’être aimé ne nous 
» touche ^a’autant que nous imaginons 
que -perfonne avant nous n’a occu- 
, « pé le cœur que nous croyons ren:-» 
» plir. >» 

La Fée jugea qu’il falloir d’abord 
travailler, fur les fens du Prince, Elle lui 

Iij 




jc,6 l'Année 

envoya , pendant qu’il dormoit , une 
foule d’illufions agréables & d’objets 
voluptueux. Quand elle vit l’imagi* 
nation de Schè^addin enflammée, & fur- 
tout fes fens ‘bien émus , elle fe mon- 
tra elle même en fonge au Roi à'Ifma. 
C’eft ici le lieu , Monfieur > de vous 
offrir fon portrait. Vous le verrez avec 
d’autant plus de plaifir , que c’eft , peut- 
être , ce qu’il y a de meilleur dans tout 
l’ouvrage : je doute même qu’aucun 
Ecrit ae cette efpèce préfente rien 
de plus fin , de plus ingénieux , 8c de 
plus piquant. *« Cenétoit^pas , dit l’Au<- 
*4 teur , une de ces majeftueufes beautés 
*> que les yeux contemplentavec furprife, 
»> qui ne leur offrent aucun défaut , mais 
j> dont tout l’éclat ne prend rien fur les 
»j fens. Elle avoit, dans les traits , de ces 
« légères irrégularités qui font qu’une 
«femme n’eft que jolie , & la fauvent 
»> d# malheur d’être feulement admi- 
w rée. Ses yeux étoient noirs , moins 
» remplis de fentiment que de feu. Si 
« leur expreffion la plus ordinaire n’é- 
» toit pas celle qui fait le plus d’hon- 
» neur aux femmes , e’étoit du moins 
»> celle dont on leur fçait le plus de gré, 
« L’on pouvoir , çn la voyant , ne 
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* efpérer de la fi$er ; mais on defiroic 
« toujours de lui plaire \ & , fans être 
»> accufé de fatuité , l’on pouvoir fe flat- 
» ter de réulfir auprès d’elle. Ce n’étoit 
»> pas qu’elle tint toujours à cet égard 
w pe qu’elle prômettoit •, mais elle ai- 
*» moit mieux -avoir à punir un témé- 
wraire qu’à fe plaindre d’un indiffé- 
» rent. Elle eût cependant été moins fa- 
u chée encore de ne faire aucune im- 
» preffion que de n’en faire qu’unô 
h médiocre. Elle avoir de lafinefle, de 
» la fraicheur & de la vivacité. A tou- 
» tes les grâces qui font naitre les de- 
ùfirs , elle joignoit tous les charmes 
h qui peuvent les remplir & les renou- 
» veller. Elle étoit enjouée , même utl 
*> peu étourdie. Vive dans fes goûts , elle 
» croyoit aifément qu’elle aimoit , fe 
w la floit encore plus aifément de le 
»> croire, ne tenoit point aux préjugés, 
» préferoit le plaifir à l’eftime, don- 
noit tout au penchant , ou à ce qu’elle 
» prenoit pour tel , dé aimoit mieux cou- 
»» rir le rifque de fe tromper, qued’a- 
»* voir l’ennui de réfléchir. Elle ne vou- 
- «loit pas qu’on lui fît une loi de fon 
» caprice , & qu’on prétendît l’enchai- 
h ner par fes fayeurs. Quoiqu’elle per- 

. Iiij % 

\ 
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» dît fort promptemept la mémoire dô 
» ceux quelle a voit honorés de fesbon-* 

» tés , elle fe plaifoit à en être regretté? 
» long-temps -, & fur- tout ne pardou- 
« noit pas à ceux dont l’inconftance 
*» prévenait la fienne. Il eft vrai que le 
» malheur d’être quittée ne lui arrivoit 
» pas fouvent. Outre fon inconfidera- 
>> tion naturelle qui paroiÆoit lui faire 
«tout facrifier à l'amour pendant quelle 
» ne donnoit qu a fon cargétère » & ne 
«permettoit pas à fon amant de ne s’en 
« pas croire adoré , c’étoit fi brulque- 
» men^ qu’elle fe fentoit frappée d’un 
» autre objet, elle fe livroità fon goût 
« avec tant de précipitation , le moment 
» qui précédoit fon inconftance , elle 
» fentoit encore tant d’ardeur pour 
» l’homme quelle alloit quitter , qu’il 
» étoit impoffible de voir ce qu’elle me- 
» me ne prévqyoit pas , & par *confé* 
« quent de la 1 prévenir. « 

Schèz,addin fut ébloui des chaiœnes de 
Toutou-Rien. El|e lui lai (Ta prendre tou- 
tes les libertés que , dans les circonflan- 
ces piéfentes elle ne pouvoit raifonna- 
blement lui refufèr. Avec peu de rete- 
nue & beaucoup de complaifanae , la 
Uée le rendit fi amoureux qu’elle, vit. 
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bien qu’il étoit inutile de le faire rêvet 
davantage. Elle celfa donc de garder 
Y incognito , rendit publique fon' arrivée 
à Tinqulk >• & fit annoncer fon retour 
à S chc^addin. Le Roi- alla le jour même 
lui rendre fes devoirs ; mais quels fu- 
rent fon étonnement 8c fa joie de re- 
trouver en elle cette même Fée qui lui: 
avoit apparu en fonge l Elle fut enchan- 
tée de fon embarras. «La certituded’avoir 
>* plu ajoutant en elle à l’émotion que lui 
p caufoitla ptéfence de fon amant t elle 
» parut elle - même fi troublée, que Ci dan» 
» cet inftant il l’eût été moins , il auroic 
» été impoflible qu'il ne fe fut pas ap- 
*> perçu de l’intérêt fingulier quelle pre- 
» noit à lui. » Cette entrevue eut moins* 
l’air d’une première vifite que d’une re- 
connoifiance -, mais la Fée ne voulant pas 
paroître inftruite de ce qui s’étoit paffé- 
entre elle & le Prince , durant fon fom- 
meil , n’eut d’abord avec lui qu’une con- 
verfatioti indifférente. Ce ne fut que' 
par degrés qu’elle lui témoigna fa ten- 
drelfe ; mais ces degrés fe fuccedèrent fi* 
rapidement , qud dès le fécond jour 
il ne manqua rien au bonheur de Sché- 
çflddin. Il étoit fi tranfporté, qu’il en- 
vio/a dire dans fa Capitale que le Palais* 

liv 
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de la Fée feroit déformais le feul lien 
■qu'il habiterpir. Ces deux amans y 
p afférent plufieurs mois dans des plai- 
îirs, dont l’Auteur ne nous laiffe pas 
ignorer le plus petit détail. ■ . . 

La tendrefle du Prince diminua ce- 
pendant*, & bien- tôt il ne fut occupé 
qu’à chercher des prétextes & des moyens 
de fe débarrafïèr de fa maîtrefie. On lie 
avec plaifir l’hiftoire de cette rupture. 
Les deux amans fe brouillent & le rac- 
commodent i ils fe brouillent encore & 
ne fe raccommodent plus. C’eft un ta- 
bleau fidelle des folies & des caprices 
de l’amour. 

La Fée ne pardonna point au Roi 
#/fma de lavoir quittée le premier ï 
dais ce Prince étoit fi las d'elle* 
qu’il ne fit pas meme attention aux me- 
naces dont fes adieux furent accom- 
pagnés. Il fe fit de nouveaux amufe- 
mens. Un jour qu’il étoit à la^chalfe il 
s’écarta de les Gardes i la nuit le furprit 
dans ,une forêt , n’ayant avec lui qu’un 
de; fes cour tifans qui fe nommoit Taci-’ 
turm. Ils virent de loin une lumière * 
qui devenoit plus vive à mefiire qu’ils 
- approchpient. Ils arrivèrent' à une falle f 
de y.etdure éclairée par plus defix mille 



Digitized by Googl 




• LJ Tt éRAl SL £. lot 
luftres de diamans. Une fÿmpKonie me* 
Lodieufe yinc frapper leurs oreilles , 8c 
ils apperçurenr tous les apprêts d’un 
grand Bal. Jugez de leurfurprife quand, 
au lieu* de Fées & de Génies qu’ils 
croyoient y trouver, ils 11 e virent,fur des 
gradins luperbes , qu’une ' prodigieufe 
quantité à' Autruches > de Grues , d’Oyes 
& de Dindons , magnifiquement mis en 
habits de Bal. Au fond de la falle , il y 
avoit un trône éblouiflant , occupé par 
deux Autruches couronnées , qui en def- 
cendirent en voyant arriver Sché^addin, 
& s’avancèrent ma jeftueufement au- de- 
vant de lui. Elles lui firent ligne de mon- 
ter avec, elles fur le trône. Le Roi d’ If- 
tna les fuiyit , & s’alfit encre ces deux 
Autruches. Un inftant après il vit entrer 
une jeune Oye, qui avoit un Domino cou- 
leur de rofe , & qui étoit menée par un 
Dindon extrêmement paré, dont la mine 
étoit fière 8c la démarche audacieufe. A 
l’ armée de cette Oye , Schéz.jddin le 
fentit une émotion particulière que cha- 
que moment augmentoit. Il dan fa plu- 
sieurs fois avec elle durant le Bal j ils fe 
parlèrent fouvent en particulier , & lo 
Dindon en devint furieux. Taciturne fe 
trouva placé à côté d’une Grue qui le prie 
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en afFe&ion ,& avec laquelle ilfutobli- 
gé de danfer. Le Ballet des Dindons ,, 
dans les Etrennts de la Saint Jean , a pu^ 
faire naître l’idée de celui-ci. 

Après le Bal , on fervitun grând fou— 
per. Le Roi & fon Favori eurent cha- 
cun à leur côté ', l’un, fon Oye, l’autre : 
fa Grue ; au delfert le ‘Roi Autruche 
qui jufques- là avoit gardé un profond* 
filence, ainfi que la Reine fon époufe 
crut qu’il étoit tems d’apprendre fon;* 
Fiftoire à Scheçaddin. Né Roi des Terres — 
Vertes y il étoit devenu amoureux d’une 
Pr in celfe qu’un Génie appellé Plus-Vert -■ 
que-Pré. aimoitde fon côté. .Mais le RoL 
des Terres* Vertes l’emporta fur fon ri^ 
val. Il eut de fon mariage un'e.fille char-- 
mante} fon père, pour appaifer Plus~- 
Vcrt- que -Pré y l’envoya prier par des^ 
Ambaffadeurs de. vouloir bien, être le. 
parrain de fa fille. Le Génie. , outré de -• 
colère; , fit attacher les Ambaffitdeurs^ 
au haut de fon Palais , .en guife de. Gi- 
rouettes;* Il fit fignifter en même.- temps.' 
au Souverain des T erres * Vertes , . qu’il l 
ne lui pardonneroit fon impertinence.,, 
qu’à, condition qu’il lui xécléroit fur le' 
champ fon Plat - ài Barbe, yj ous fçaurez: 
Monfieur., que ia.-deftinéé de-l'Empireo 
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;Confervati©n; de ce. 
Plat, précieux. Il ne fut donc pas pofU 
fibje de s’en défaire. : Plus - Vert - que-. 

Pré ipit en campagne une armée formiq 
dable , commandée par une Tête-à-Per •- 
ruque. La jfeule apparition de cette Tête 
fit fsçujjej: les ennemis. Le Red. eut beau 
reço^f^et à Ja qbargs,, f &’ faire porter^ 
devant lui fou P^t- à -Barbe , , po ur ani- 
mer, fes foldats, iis eurent de nouveau, 
recours à la fuite. Le Prince lui - même 
les imita:, Sf s’alla cacher, fans le fça- 
voir ^ dans une ratière où il fut pris par 
la terrible, Tête -à- Perruque » qui l’en- 
voya en çqr état dans la Capitale, de font 
maître. Le, Roi des Terres- Certes y trou- 
va en arrivant la Reine fon époufe , la ! 
Prince fie fa fille, le Prince des Sources- 
Bleuis fon Neveu , & fa Goufine la 
Reine des' ljles de Cryjlal. fce font les 
liâmes peribpnagçSyque vous avez vûs , ■ 

- Monfieur ,wfpus les figures d’une; 
truchc , d’une OjjJp, d]uQ A f>iqdonjfc 

4!unç.î Gpit , . rltft Kt. iïWPÇW 'ty' • 
avoit fait enlever.; \ PJifs- V trt-que-Prt 
pour fe venger de lf préférence qu’avoir 
eue, le Roi des, ^êr^s ^rjlqi ,en ‘ 

éjpoqfantla Reipe;, ieiit- donna la formé/ 
fflr.;çe§ ^ui-aaauiç-p : Jsc^le^peovpyà ave£ : 

i v) r - 
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lear fuite , mctamôrphôfée donirtîé etflè 
en Autruches. Lë malheureux Prince nè 
devoit changer de figure & recouvrer 
fes Etats > qu’après quHl aurôit trouvé 
un Prince allez imbécille pont époufef 
fa fille fous la forme qu’ellé avoir.' '- . 

Schè{addin , qui aîmoit éper-dôntèftt la 
jeune Princefie ,<& rqui J fans doute rie 
voyoit en elle qü’une ù£e*é? Frère Phï-> 
lippe s fe crut d e fti ne'à r fa i f e fini rl’efi-- 
chantëment. Il lui parla de ïa paffio# 
avec des tranfporrs qui ne laiflfêr-ent 
aucun lieu de douter qu’il né fût fincère. 
Il eut cependant laeuriofité de lui de- 
mander fi elle étoit jolie avant fort 
changement. Ityfanyaïdt ( c’étoif fon 
nom ) lui fit un détail circoiiftancié 1 de 
tous fes charmes. Elle lui apprit qu’èile 
croit brune quelle avoitla peau belle 
& douce , une fort belle gorge , de 
beaUx bras , &e. Aimable Manquât , 
lui dit le Prinëè, vg^s ne me dites pâ» 
tour. La Princelfe r«%it , & dit auRor 
quë l’Hymen lui apprendroit' le ïefte. Il' 
eft vrai , àjoufa - 1 - elle trifiemenr , que 
je puis me montrer à vos yeux telle 
que je fuis, mais à une *con dirions c*è(l 
que vous eon Tentiez à vous revêtir dë 
k forme que- vous me voyez , aufifi 
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!ong-lems que j’en ferai débairaffée. Le 
Prince accepta la condition-, fie devenant 
Oye à fihftant j il vit tous lès charmes 
du monde réunis furie corps de fa 
Maîtrefle. Je tire le voile fur toutes les 
folies qufe fit alors le Roi A’îfma , en- 
chanté de la petite Oye: Il les pouffa fi 
loin ; ;& elles durèrent fi long- rems, que 
laPrincefle ne put s’en débarrafler qu’en 
lui rendant fa première figure , fie en 
reprennant la iienne. Ils fe féparèrent 
plus amoureux que jamais. 

L’hiftoire.des amours de la Reine des 
Ifles de Cryjial , forme un épifode confi- 
«érable dans cet ouvrage. Elle avoir été 
changée en Grue , pour avoir envoyé 
des troupes auxiliaires au Roi Autruche 
fan Coufin , contre le Génie Plus- Fen- 
qut-Pré. Cette PrincelTe avoit reçu une 
éducation qui la rendoic fi imperti- 
nente , qu’aucun grince ne pouvoir fe 
foudre f à U demander en mariage. 
Mais fi elle ne trouva point de mari , 
die eut en revanche beaucoup d’a- 
naans. Il çft vrai qu’elle fut toujours 
obligée de -faire les premières avances 9 
& qu’il n *y en eut aucun qui n’eût avec 
die les torts les plus eflentiels. Tour 
m’entraîner oie fort loin. Il fuftira 
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deivoiis dire cpie -cette; Rein^, -toujours! 
trompée parles amans ,i les condamnai, 
à guetter >des Mouches toute : leûr^vie 1 ,» 
ôi.:d n'en pouvoir jamais atttapper- aub- 
aine.. Elle ne borna pas là- fa colère : : 
pour fe venger des femmes de fa •Coût*’ 
qui avoient fait de fes malheurs ün,fu-« 
jet de plaifantérie , elle eut recours a ;1 
un enchantement qui leur fit éprouver 
s*- toütes les mêrfces difgraces.\ G’eft. à : 
Taciifirnt que la Reine 1 Grue raconte-, 
cette hiftoire. Elle éroit devenue amou*' 
teùfe de ce courtifan » & no put veéir 
à bout de ,$eri faire ;aimer.' Un jour elle, 

_ s’oublia au point de* feindre qiîe fa jar-i 
retiere la JjlefToit , afin de lui montrer fa» 
jambe toutel entière ; quelque -éléganté» 
que tût là chauffurede la GrUe\, Taci-ï 
(.urne vit toute fa pattefans la.imoindre 
émotion. j h ;:ti x.i h- nui;--*' 

u'î Telle: eft ànpeu r:près » Moofiçur, ht 
fubft.anee des- fépr preàiièrfes: parties* de; 
ce Roman..' Nous en aurons. dncéflàni- 
mejnt la fuite ellé-eft fous PrefTe. 
fuis fâché que lès bonnes où je itie c en-, 
ferme , ne nfayent pas permis de vous-’ 
offrir beaucoup de détails ; cat de fonr' 
les détails qui: font le principal ;njét-jré* 
deees/fortes ,4’iouYragés il y;en adaa^ 
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celui-ci d’extrêmement agréables. Vous 
y trouverez des tableaux délicats du, 
grand monde , des ridicules faifis pour- 
la première fois , ou préfentés fous un 
jour nouveau , des images voluptueules 
couvertes d’une gaze quelquefois- 
trop , quelquefois trop peu tranfpa- 
rente, fouvent telle qu elle doit l 'être t 
on ne peint les Grâces ni tout-à-fait ha- 
billées, .ni tout-à-fait fans vêtemens *, 
on les répréfentenà demi-nues. Voilà le 
modèle que doivent fe propofer les 
Ecrivains , à qui l’Amour cède quelques 
plumes, de les ailes , pour décrire fes 
plaihrs.Ce qpi vous frapera fur«toutdans 
ce Roman, ^dopfieuj , c’eft la politique 
du cœur d#s femmes , pénétrée .avQQ. 
fagaçité, développée avec finelTe : l’Au- * 
tfcur a le fil de ce labyrinthe •, il feroit 
impoiïible qu’il ne revînt de temps en- 
temps,,, malgré;- lui dans les mêmes* 
allées *, . niais de temps en temps aufli 
il découvre quelques routes nouvelles. Je 
ne pùis vous diflimuler au refte , que 
vous remarquerez dans cet Ecrit quelques ; 
penfées alambiquées par elles-mêmes s 
ou par leur tournure,quelques longueurs 
dans les réflexions & dans les récits ,■> 
quelques phrafes embarralfées ,>de-- 
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plus , certains Que que vous voudriez 
encore voir retranchés. Mais je me pi- 
que de trop d équité , pour vous taire 
que ces défauts ne font pas dominans , 
& que ce Livre , en général , me paroît 
bien écrit. A l’égard du fond , vous 
avez vil ce que c’eft. Vous* direz peut- 
être que ce n’eft ici qu’un Conte de ma 
Mhe l'Oyt \ à la bonne heure*, mais li- 
fez ce Conte , ôc vous conviendrez qu’il 
eft amufant *, il n’eft cothpofé fans doute 
que de fictions folles , bizarres , extra-, 
vaganres mêmes : eh qu’importe pour- 
vu qu’elles réjouiftent 1 Cela vaut mille 
fois mieux que tant de Romans tris- 
tement moraux ou fadement langou- 
reux. ‘ f ' ,!1 ‘ • ' 

Collection de Dêçijïons nouvelles , &c* 

* . I * » • - 

Je vous ai parlé , * Monfienr , do 
premier Volume de cette Collection de 
dicijions nouvelles , & de notions rela- 
tives à la Jurisprudence prèjente : pat 
• M c . J. 0. Denifart , Procureur ail Châ- 
telet de Paris. Le fecorjd Tome de cet 
ouvrage utile vient de paroîrre. Lesfu- 

•* Voyez le Quatrième Volume de l'Jbtnà lilttreirt. 
Page ^8?. '• 
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jets y font traités , comme dans le pre- 
mier , par ordre alphabétique. Il ren- 
ferme les lettres D , E , F. L’Auteur a 
compofé environ 170 Articles ou ex- 
plications fur les mots de Jurifprudence 
qui commencent par quelqu’une de 
ces lettres. Son travail n’eft autre chofe 
qu’un recueil de principes , de maxi- 
mes & de décidons fur les matières le 
plus fréquemment agitées au Palais. Ce 
Livre elbdonc nécelfaire à tous ceux qui 
fe deftinent au Barreau. Jl leur épar- 
gnera une étude longue , pénible & re- 
butante. M. Denifart leur met en peu 
de mots fous les yeux les loix obfervéesf 
for les objets dont ils voudront s’ink 
truire -, il le fait même d’une manière 
à rendre cetre le&ure amufante. Il joint 
aux maximes de Jurifprudence , quand 
l’occafion fe préfenre , une infinité de 
traits hiftoriques , très- propres à piquer 
& à fatisfaire la curiofité. Ces Epifo- 
des, qui' expliquent ordinairement le 
motif d’une loi ou d’un ufage > ren- 
dent cet ouvrage intéreiTant pour les 
fleurs mêmes les plus frivoles. L’Au- 
teur facilite encore les moyens de faire 
Un e étude plus profonde, des matières 
qu’il traite , en indiquant les fourcest 
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où il a puifé , & où les matières fôtà 
dificutées avec plus d’étendue. A 1 egard 
de ceux 'qui font déjà verfes dans le 
Droit , ils trouveront ici une prodi-< 
gieufe quantité d’ Arrêts nouveaux , qui 
n’ont point encore été recueillis pat 
aucun Jurifconfuke v & ces Arrêts font 
d’autant plus importans qu’ils ont , les 
ûns jugé des queftions fingulières & dif- 
ficiles^ les autres fixé la Jurifprudence 
par rapport a plufieurs points de Droit 
fur lefquels elle a voit varié pendant 
long-temps. 

En pariant de rorigine des DixmeSï 
M. Dcnifart décide qiie la dixme n’eft 
point de droit divin. Il- appuyé fôn opi- 
nion fur des raifons qui paroifTent éga- 
lement neuves & folides. Si la Dixme 
étoit de droit divin , elle auroit été 
établie dès le, commencement de t’E- 
glife ï elle ne l’a été que dans le fixième 
fiècle. Il y auroit eu des loix uniformes' 
pour fa perception & fon ufage , qui 
auroient été' obfervées par-tout comme' 
leS autres préceptes du droit divin ce 
qui ne fe trouve point. »-La mifèredaris 
>i laquelle vivoient les premiers Ecele- 
j» fiaftiques qui adminiftroient la parole 
les Sacr«einen$ aux; Peuples, engaV 
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*r gea ceux-ci à donner à leurs Pafteurs 
« une partie de leurs moifTons , & Ton 
» nomma Dixme cette portion de fruits* 

« dont chaque habitant conrribuoit à 
» la fubfiftance de fon Curé. Il ny a ait- 
« cun rapport entre la Dixme desChré- 
» tiens 6c celle que les Juifs pay oient 
«aux Lévites. La Dixme des Lévites 
.« étoit une redevance foncière , qui 
«avoir pour caufe ,• la ceflion de leurs 
» biens. La Tribu de Lévi avoit contri- 
«hué à conquérir la Terre de Chanaan, 

» comme les autres Tribus *, elle y avoit 
» fa part comme elles ; elle abandonna 
« cette part aux autres Tribus , pour 
« netre occupée que du miniftère de9 
» Autels , à condition quelles lui paye* 
» roient la dixième partie des fruits des 
«autres parts; elle donna fon fonds 
» pour avoir ce revenu , & s’engagea 
«de ne point pofïeder d’immeubles, li 
«y a une très grande différence entra 
«les Lévites & les Prêtres Chrétiens^ 
« Les Juifs ne tiroient des revenus quô 
» des fonds qu’ils avoient donnés. Les 
«Eccléfiaftiques d’aujourd’hui poffédent 
» des immeubles reçoivent desobla* 
« tions , & tirent encore les revenus d$ 
fonds qu’ils n’ont point donnés. >**■ 
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L’Auteur entre auffi dans quelques 
détails fur le mot Décime. Il dit «que les 
biens de l’Eglifen’étoient point autrefois 
afiujetiis aux fubyentions quon nom- 
me Décimes 'i il ajoute que « s’ils étoierrt 
t> reftéj dans la médiocrité qui convient 
» à cette fainte mère ôc à fes Minif- 
*» très, on auroit fouffert tranquillement 
» qu’ils confervaflfent l’exemption des 
» Charges Publiques i mais que la lh* 
i » béralité exceflive des Peuples ayant 
•> mis le Clergé en poflefiion d’une par- 
\»>tie très-confidérable des biens de l’E- 
« tat, ©n a trouvé injufte, que ceux 
»» qui polTédoient les plus belles &c les 
« plus riches terres du Royaume , ne 
» j contribuaient pas aux dépenfes que 
» fa défenfe exige, tandis que la No- 
» bleflfe & le Peuple y contribuoient de 
« leur fang & de ieufs biens. » Après 
cet exorde , M. Denifart explique com- 
ment le Clergé s’eft engagé à payer les 
Décimes, la manière dont fe renouvelle 
cet engagement , comment ceux qui fe 
prétendent furchargés doivent fe pour- 
voir pour faire modérer leur taxe, les 
Jurifaiétions qui connoilTent de ces 
matières , &c. 

L’Auteur > par rapport aux Etrangers» 
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nous apprend des chofes qu’il eft bon 
de fçavoir. Ils font fujets aux loix du 
Royaume pendant qu’ils font en France; 
Sc ,*Vils y commettent des crimes , ils 
font punis de la même manière & des 
mêmes peines que les fujets du Roi. 
Les Soldats Suitîës font feuls exceptés; 
ils ont des Juges de leur Nation, par 
lefquels ils font jugés fuivant les loix de 
leur pays. Les Etrangers ne peuvent pas 
être pourvus d’Archevêchés , d’Evêchés 
Sc d’ Abbayes Chefs d’Ordre, même 
avec des Lettres de naturalicé Sc une 
difpenfe du Roi. Il y a à Paris une 
compagnie de Charité qui fait des 
quêtes pour procurer la liberté auxpri- 
fonniers pour dettes. Les Etrangers n’en 
peuvent profiter; Sc la bonne volonté de 
cette compagnie eft ftérile pour eux. 

Tous les Articles de cet ouvrage 
font inftruélifs , Sc plufieurs allient l’a- 
grément à l’utilité. Ce qu’on y trouve 
lur ['Excommunication eft curieux. 
L’Auteur en diftingue deux fortes , la 
majeure qui prive l’Excommunié de 
tout droit aux biens de l’Eglife fans 
reftri&ion , Sc la Mineure qui ne prive 
que du droit de recevoir les Sacremens 
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&de pouvoir être élu ou préfenté a des 
Bénéfices ou à des Dignités Eccléfiafti- 
jques. Il y a eu un temps où l’on cr^yoit 
xpic les cadavres des Excommunies ne 
pouvoient pourrir , s’ils n’étoient ab- 
ibus ; on penfoit que leurs corps de- 
meuroient entiers pendant des fiècles , 
pour fervir d’un fpe&acle horrible à la 
Poftérité. On regardoit encore autre- 
fois l’Excommunication comme un» 
plus grande peine que celle de mort. 
•En Angleterre on punifloit de l’Ex- 
communication Majeure , celui qui 
tuoic un Eccléfiaftique *, au lieu que 
•i’affaffin d’un Laïque, n’étoit fimple- 
menc puni que de mort. 

« Nous ne connoifïons d’Excom- 
>j munies en France , que ceux dont 
» l’Excommunication perfonnelle a été 
« publiquement déclarée & publiée.; 
» c’eft ce cju’on nomme Excommuni- 

» cation dénoncée Les affaires pu- 

«rement temporelles, ne peuvent être 
« un fujet légitime d’Excommunica- 
« fion. L’Eglife par les Excommunica- 
» rions qu’elle prononce , ne peut ôter 
?» que les biens quelle donne , ou qui 
, » font en fa difpofition. Les biens auf- 
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« quels on a droit, en qualité d’horn- 
?> me .& de membre de la fociété ci- 
« vile , ne font point de fon diftriét. 
” Elle feroit injufte & déraifonnable , 
» Ci elle entreprenoit d’en dépouiller * 
« ou d’en interdire la jouilfance, par- 
? cequ’ori peut cedet d'appartenir à la 
» fociété .chrétienne , fans celfer d’ap- 
•” parrenir à la fociété civile , çpm- 
” nie on peut ce Jer d’être. mern* 
» bre de la fociété civile , fans celfer 
« d’ 'être membre de la fociété chrétien* 
»ne. L’Excommunication n’ayant an* 
» cnn effejt civil qui puide nuire ou pré* 
» judicier à la Société , ne peut &• ne 
.** doit point empêcher les mariages. » 
M. Dtnifan me permettra de lui repr& 
fenter qu’il fe trompe & qu’il fe contre* 
dit ici. Il fautdiftinguer dans le mariage 
le Spirituel & le Temporel, le Sacre* 
ment de l’Eglife 8c le Contrat civil. Or 
il eft certain ,8c l’Auteur le dit liii-mê* 
me, que l’Excommunication Majeure 
ou Mineure prive du droit de recevoir les 
Sacremens. L’Excommunication peut 
donc & doit empêcher les mariages , 8ç 
les empêche en effet. f 

Le pe** de traits que je \ous airap* 
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portés , Moniteur , fuffifent pour vous 
faire juger du mérite de cet ouvrage, de . 
ce qu’il contient , & de la manièredont il 
eft exécuté. ?L’Auteur, en général , ne ha- 
zarde rien de lui-même \ il expofe , avec 
beaucoup d’exa&itude & de netteté,l’état 
aétuel de la Jurifprudence Françoife : 
il cite fidellement fes autorités. Il n’eft 
pas moins bon François qu’Ecrivain la- 
borieux. Lorfque l’occafîon fe préfente, 
il s’élève contre les Docteurs Ultramon- 
tains , auxquels il oppofe nos libertés ; 
c’eft ce qu’on remarque en plulîeurs en- 
droits de fon Livre , & fingulièrement 
au mot Difpenfe. 

M. D&nlfart , en publiant fos premier 
Volume, avoit annoncé dans fa Préface 
qu’il propoferoit fon ouvrage par fouf- 
cription. Mais la crainte de ne pouvoir 
t emplir les engagemens qu’il auroit con- 
fra&és , l’a déterminé à fuivre le cours 
ordinaire. Il nous allure qu’il n’en em- 
ployera pas moins tous les momens 
dont il pourra difpofer, pour faire pa- 
roîte bien-tôt fa Colle&iôn entière. 

Je fuis, &c. 

A Paris , ce y Décembre 1754. 
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L’ANNÉE 

LITTERAIRE. 

L E T T R E X. 

Grammaire Françoife , 6-c. 

D Es Romans , les uns en récit , qui 
s’annoncent comme très amufans 
& qui font tout le contraire , les autres 
en dialogue , qui promettent d’être des 
Pièces Dramatiques , & qui ne tiennent 
point leur parole •, des réflexions lophif- 
tiques , où les idées les plus triviales font 
artifleieufement mafquées fous un néo- 
logifme , fouvent inintelligible , tou- 
jours frivole’, de gros Dictionnaires 6c 
de petits Léxiques -, des Grammaires qui 
ne difent rien , parce quelles ne fçavent 
que répéter mal ce que les autres Gram- 
maires ont dit antérieurement: tels font. 
Moniteur, les fruits ordinaires que nous 
voyons éclorre fur notre Parnalfe. Le 
genre didactique eft celui qui a le plus 
de vogue-, il demande le moins de ta- 
Tome VIT K 
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lens il flatte le plus la vanité. Peut-être 
cependant ne feroit-il pas impoflibie de 
faire voir que l’efpèce de iégiflation 
qu’on exerce , en impofant aux autres la 
rtcceflité de s’affùjettir aux préceptes d’un 
Art quelconque , part d’un principe de 
modeltie. Quoi qu’il en foit, c’eft à ce 
goût dominant pour le genre didactique 
que nous devons tantde Grammaires , je 
ne dis point nouvelles, il y en a très- peu, 
mais nouvellement imprimées. En voici 
une qui a pour titre ; Grammaire Fr an- 
çoife ou la manière dont les perfonnes 
POLIES & les BONS AUTEURS ont 
coutume de parler & d'écrire : ouvrage 
CLAIR & PRÉCIS , dans lequel les prin- 
cipes font confirmés par des exemples 
CHOISIS ^INSTRUCTIFS , & AGRÉA- 
BLES : par M. l’Abbé DE Wailly , 
un Volume in-i x , à Paris , chez de Bure 
l’aîné , Libraire , Quai des Auguftins , à 
l’Image Saint Paul. 

Quoique je connoifle des perfonnes 
fans politeffe , qui parlent & qui écrivent 
avec correction , & d’après lefquelles on 
peut conféquemment parler & écrire, 
à n’envifager que le grammatical , quoi- 
qu’on puifle trouver érrange qu’un Au- 
teur exalte lui- même fon ouvrage a en 
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affurant qu’il réunit la clarté , la préci- 
Jîoa , le choix , YinjlruBion , ÔC l'agré- 
ment , je ne m’arrêterai point à la faça- 
de} j’aime mieux pénétrer dans l’inté- 
rieur de l’édifice , & voir ce que cette 
nouvelle Grammaire a de particulier. 
Je ne dirai rien de cè qu’elle renferme 
de bon , parce que je ne me propofe 
de louer ni les vrais principes de la Lan- 
gue Françoijc par feu M. l’Abbé Girard y 
ni la Grammaire Françoife par M. Ref- 
taut y ni les agrémens du langage par M. 
de Gamache, &c. Je ne me crois obligé 
que de relever quelques défauts que j’y 
ai remarqués } ils fe réduifent ou à des 
définitions-, triviales & erronées , ou à 
des décidons hazardées , équivoques & 
inutiles. 

Les noms de nombre , dit l’Auteur, ex- 
priment les rapports numériques que Fort 
conçoit dans les ckofes ; les nombres fer- 
vent à nombrer. Cette définition , qui eft 
celle de prefque tous les Livres Claffi- 
ques , eft-elle plus claire que la chofe 
définie? N’eft-ce pas plutôt expliquer 
obfcurum per obfcuriust N’eft-ce point 
comme fi l’on- difoit : les noms de nom- 
bre expriment les rapports de nombre que 
F on conçoit dans les ckofes ; les nombres 
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fervent à être des nombres \ Quelle heu- 

reufe découverte ! 

Les pronoms , pourfuit M. l’Abbé DE 
W AI LLY ,fe mettent à la place des noms 
pour en éviter la répétition. C’eftainfi que 
s’énoncent encore la plupart des Rudi- 
mens en parlant des pronoms. Mais eft- 
ce la même-chofe de dire, les pronoms 
fe mettent pour éviter , ou on met les pro- 
noms pour éviter ? Ceux qui ont une cer- 
taine fineffe dans l’oreille fendront la 



différence qui eft réelle , & ils convien- ' 
dront que certe phrafe, on met les pro- 
noms , auroit dû être préférée à cette au- 
tre , les pronoms fe mettent , D’ailleurs , fi 



l’on n’employoit les pronoms que pour 
éviter la répétition defagréable des noms 
qu’ils remplacent, ne devroit-on pas 
avoir également des pronoms fecon- 
daires , une progreflion graduée de pro- 
noms différens qu’on put fubftituer les 
uns aux autres pour varier le retour 
des mêmes pronoms , qui ennuyeroient 
par leur définence toujours uniforme, 
luppofé que la répétition fut effentielle- 



ment un vice ; ce que je ne crois pas. 

Le régime abfoju , continue M. l’Abbé 
DE W Al LLY , efl le mot qui , fe rappor- 
tant, OU verbe , peut répondre à la quf* 
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iïon qui ou quoi... Quand un mot efl régi 
par une prépofition , ou qu'il peut ftrvir 
de réponfe aux queftions de qui ou de quoi , 
a qui ou à quoi , c'ejl alors un régime re- 
latif : tel eft le jargon barbare des trois 
quarts des Méthodes Elémentaires. A- 
vant que de parler des efpèces du régi- 
fne , n’auroit-il pas fallu en expliquer le 
genre ? On donne, ou du moins on ef- 
faye de donner l’idée du régime abfolu 
& celle du régime relatif', pourquoi ne 
point débuter par nous fixer fur l’idée 
que nous devons nous former du mot 
régime ? Que fignifie-t-il ce mot ? Eft-ce 
ce qui régit ? Eft-ce ce qui eft régi ? En 
quoi confifte le gouvernement , tant ac- 
tif que paflif , des mots , celui qu’ils 
exercent les uns fur les autres î N’eft-ce 
pas un gouvernement chimérique ne 
dans le fommeil de la raifon , & que 
cette même raifon peut détruire a fon 
premier réveil ? Le régime abfolu ré- 
pond à l 'accufatif, ajoute notre Auteur ; 
-le régime relatif répond au génitif , au 
datif ou. à P ablatif. Mais toutes ces idées de 
cas n z font que des liviées de Latinité que 
nos Grammairiens François n'ont ofé quit - 
ttT - c e font les paroles doublement pré- 
cieufes de l’Abbé Girard. Il founaitoit 

K iij 
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parmi nous un Grammairien qui f« 
dépouillât de ces vieilles livrets. Ses 
vœux font exaucés. Nous l’avons > ce 
Grammairien , dans le célèbre M. du 
Marfais, qui ofe heureufement ce qu’on 
n’a pas ofé avant lui .* 

Sfirans Graramaticum valdè & féliciter audct. 

Il n’a point eu de modèles ; il n’a point 
de rivaux , il n’aura point d’imitateurs.. 

Ses prédéceffeurs n’étoient Grammai- 
riens que par inftinéfc , fes contempo- 
rains ne le font ou que plattement pat 
état , ou que fuperficiellement par air ; 
il l’eft par raifon. L’eijprit le plus lumi- 
neux , cinquante années de méditation, 
fes Tropes ,1e meilleur ouvrage que nous- 
ayons relativement aux Langues y. enfin , 
fon travail aétuel qui l’élève au-delfus 
de lui- même, juûifient cet éloge. 

Selon M. l’Abbé DE Wailly , U 
Syntaxe ejl l'union & £ arrangement des 
mots fuivant le génie d'une Langue. La. 
propofition de M. l’Abbé de Wailly 
eft univerfelle ; elle embralfe la Syntaxe 
de toutes les Langues ; & il me paroît ' 

3 ue la Syntaxe , confidérée fous ce point 
e vue général , eft ici mal définie. L’u- 
oion de l’arrangement des mots s’iden^ 
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rifient toujours avec la conftruékion ; la 
conftru&ion & la Syntaxe ne s’identi- 
fient pas toujours. Dans la Langue La- 
tine la conftru&ion d’une phrafe peut 
varier , fans que la Syntaxe ou l’elTence 
de la proposition dénotée par la défi* 
fcence des mots, varie : Autpi tuas Hue- 
ras , tuas accepi Hueras y Hueras accepi 
tuas -, voilà une propofition qui a reçu 
- trois conftru&ions différentes , & qui > 
dans les trois cas , préfente une iden* 
fité de Syntaxe. Les mots qui la com- 
pofent ont une priorité & une poftério- 
rité refpeéfcivement différente ; ces mots 
confervent toujours les mêmes termi- 
naifons ; la Syntaxe en eft fixe *, la conf- 
truélion arbitraire. La Syntaxe n’elt 
donc point l'union & l'arrangement des 
mots . Tous les mots qui entrent dans la 
compofition d’une phrafe ont des rap- 
ports mutuels *, ces rapports ont des li- 
gnes •> ces lignes font la Syntaxe. Lifez 
le mot Conjlruclion , terme de Gram- 
maire , dans le quatrième Volume de 
V Encyclopédie j & 

Difcite Graramaticam moniti , 

doit- on dire à la plupart de ceux qui 

Kiv 
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fe mêlent de nous donner de nouvelles 

Grammaires. 

- Voyons fi M. l’Abbé DE Wailly 
décide mieux qu’il ne définit. Faut-il 
dire avant que de ou avant de , demande 
cet Auteur , qui répond tout de fuite : 
il me femble qu'il J'eroit plus analogue de 
retrancher le QUE, nous difcns DE PEUR 
DE •, afin de , &c. Il me femble que 
cette décifion eft un peu hazardée ; car 
afin de , de peur de y font l’un & l’autre 
un fubftantif & uneprcpofition ; au lieu 
que ces deux mots » avant de , font deux 

F répofitions de fuite. Il eft vrai que 
Italien dit contra di me , contre de moi , 
pour contre moi >fatto délia tavola , fous 
de la table , pour fous ta table ; nous di- 
fons nous-mêmes avec de l'eau , &c.' 
Voilà donc, dans la Langue Italienne & 
dans la nôrre , des prépofitions fuivies 
d’autres prépofitions , j’en conviens ; 
mais je me donnerai bien de garde d’en 
conclure avec M. l’Abbé DE WAILLY 
qu’il y a des prépofitions qui en régif- 
fient d’autres. Les Grammairiens en con- 
cluent feulement que ces fortes de phra- 
fes font Elliptiques. Ellîpfe eft le nom 
d’une figure de Rhétorique qui confifte 
dans la fuppreflion de quelque chofe 
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'qu’on fait fqus-entendre. Je fors d'avec 
lui > c’eft-à-dire , d'être avec ; de par le 
Roi , c’eft-à-dire , il ejl ordonné par Le 
Roi y &c. L’EUipfe retranche quelque- 
jfois un feul mot dans une propofition , 
quelquefois plufieurs. Dans cette locu- 
tion , avant que de partir , & dans d’au-' 
très femblabies , il y a Ellipfe. Avant que 
de partir il m'a ajjiiré , e’eft-à-dire , avant 
que le moment de partir fût venu. Ne pré- 
tendra-t-on point qu avant de partir doit 
pafter également à la faveur del’Ellipfe i 
vivant de partir , c’eft-à-dire, avant le 
moment de partir -, Ellipfe pour Ellipfe, 
celle qui eft plus fimple ne doit- elle pas 
être préférée à celle qui eft plus compo- 
fée ? Cela eft vrai,lorfque la plus fimple 
n’eft pas une innovation, & que la plus 
compofée n’eft pas conforme à l’ufage 
confiant. Or la plus compofée , qui eft 
aufli intelligible que la plus fimple , eft 
autorifée par tous nos Auteurs Clafli- 
ques. Les gens fages doivent toujours at- 
tendre que le Public ait donné le droit de 
bourgeoijie à un mot nouveau ou a une 
nouvelle façon de parler AVANT QUE 
DE s'en fervir : voyez Callières dans fon. 
petit , mais excellent ouvrage , intitulé , 
des mots à la mode , page 1 1 6. avant ; 

K v 
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que DE pajjer à la prépoJîtion y &c r. 
l’Abbé Girard , dans les vrais principes* 
de la Langue Françoife , page 1 1 8 . Pre- 
nons pour exemple ce que dit le P. Majjil * 
Ion AVANT QUE D'entamer V éloge dw 
Prince de Conti : M. de Gamache, dans lest 
agrément du langage page 5 5. Ménage,. 
Vaugelas , le P. Bouhours , & l’Abbé: 
Régnier. n’agitent même point cette queiV 
tion y ils ne connoilfent qp avant que ^ 
dérivé d'ante quam j avant de n’avoic 
pas encore paru de leur temps- 

Il j a quelques mots tirés du Grec » dans 
lef quels CH Je prononce comme dans cha- 
rité : exemple , Achéron. Cet exempta 
eft-il bien choifî ? E1V- il certain qu’on 
prononce. Achéron &. non Aquéron ?- 
IsTeft-ce. point là un de. ces mots fcien» 
tihques, qui n’étant point dans l’ufage 
vulgaire j. doivent avoir une prononcia- 
tion convenable à leur origine ? Tout ce* 

S pi eft. en faveur de. Synecdoque au lieu: 
e Synecdoche ne 1 ’eft-il point en faveurs 
& Aquéron pour Achéron?D&ns Archevê- 
que le. ch le prononce à la Françoife y, 
dans Archiép'îfcopal , ch fe prononce à la* 
Gitcque, parce que ce moi Archevêque 
eft dans la bouehe.de tout le monde 
& c^elemot A rcàiépifcopal.'aed'eîk point 
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également. Or n’en eft-il point ainfi du 
mot Aquéron ? N’eft-ce pas un mot que 
lfe vulgaire ignore ? Une remarque que 
peu de gens ont faite » c’eft qu’à notre 
Opéra on prononce Aquéron , à notre 
Comédie Ftançoif cAchéron. 

Rejies ejl féminin dans cette façon de 
parler , à toutes refies. Ne diroit on pas 
qu’d toutes refies foit Une de nos façons- 
de parler ? C’en eft fi peu une, queper- 
fonne ne l’entend. C’en étoit une autre-* 
fois , & elle lignifioic ex totis viribus , de 
toutes Us forces *, aujourd’hui elle eft re- 
léguée dans les Dictionnaires , oùil faut : 
la laiffer. Faire la refie à quelqu'un, ca-' 
Ufacere aliquem , voyez Jean Nicot , Tré- 
for de la Langue Françoife. Calefacere 
aliquem , échauffer les oreilles à quel- 
qu’un , le fâcher , l’irriter. Je dirois faire 
la refie à quelqu'un , fi nous étions en-’ 
core dans le temps où l’on employoit ce 
mot au genre féminin*, dans ce temps 
auquel M. l’Abbé de WdlLLY femble 
vouloir nous ramener.' 

On fe battit en defefpéré's. il eft fur-' 
qu’il n’y a aucune irrégularité dans l’é- 
nonciation de ces deux s phrâfes-ci : ils fe 
battirent en defef pérès , elles Jï battirent* 
en defefpéréts ;nlsdefej pétés , elles defef< 
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pérèes fe battirent. Eft-il de la mêtiië céf- 
titude que cette phrafe , on fe battit en' 
defefpères , foit à l’abri de tout reproche ? 
On defefpères fe battit : qui oferoit conf- 
rruire de la forte? Cependant l’analyfe 
grammaticale ne donneroit que cette 
conftruéfcion, Defefpères eft un qualifi- 
catif j quel eft le mot qu’il modifie ? A 
moins que ce ne foit on , qui eft le fujer 
de la propofition , il n’y en a point. Or 
on , autrefois hom , hom fait fçavoir : Bo- 
rd , dans fon Trèfor des recherches & an- 
tiquités ÇauloiJ es & Françoifes , on , dis- 
je , quoique terme collectif , ( car il 
lignifie les hommes) à le confidérer gram- 
maticalement, ne défigne point le nom- 
bre pluriel , puifque le verbe a la ter- 
minaifon du nombre fingulier. Il ne faut 
donc point dire on fe battit en dtfefpè- 
rès, ni peut être même en défefpérè ; c’eft 
le cas d’éviter le mot on , de chercher 
un autre tour, & d’écrire , par exemple: 
les ennemis fe battirent , ou , nous nous 
battîmes en defefpérés : on fe battit avec 
fureur , on fe battit avec acharnement . On 
n’eft point déplacé dans ces deux derniè- 
res propofitions. r ' 

Il y a trois fortes de pronoms perfon- 
nçls , je y me , moi , nous , tu, te , toi , 
vous, pour la première &: la fécondé per- 
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tonne. Oeft le cri général de toutes les 
Grammaires que M. l’Abbé de TTail - 
ly répété comme un écho* peut être - 
trop fidèle. Tous ces mots font les noms 
de la première & de la fécondé per- 
fonne, tant au pluriel qu’au fingulier, 

& ne font point des pronoms. Tout mot 
quelconque , excepté ceux-ci , appar- 
tient à la troifième perfonne ; ce qu’on, 
démontre, en ajoutant à un mot quel- 
conque un verbe qui aura toujours la 
terminaifon de la troifième perfonne, 
Antoine revient , le marbre ejl dur , le 
froid fe fait fentir , &c. Les mots je , me , 
moi , &c , confidérés comme pronoms , 
repréfentetoient donc des noms , & con- 
féquemment des noms de la troifiè- 
ffie perfonne , puifqu’il eft certain 
que la troifième perfonne s’empare _ 
de tout. Or ces mots , je , me , moi , &c , 
rèpréfentant des noms de la troifième 
perfonne, comment feraient -ils des 
pronoms de la première perfonne & de 
la, fécondé ? Ces mots font donc les vé- 
ritables noms , & non les pronoms de 
la première & de la fécondé perfonne. 
Je dois le germe de cette heureufe idée 
a l 'EJfai fur l'origine des connoifjances 
humaines, fécondé- Partie , Chapitre io* 
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par M, l’Abbé de Condillac. 

Prerttf mon Cheval & vous fcrveç de 
lui , efî mal dit ; il faut dire t prene f Mort 
Cheval & vous en jervtf. ll le faut peut- 
être dans la conversation , mais il faut 
Sûrement écrire \ P renef. mon Cheval & : 
Jèrvcfvous en. 

- Ptjle ejl quelquefois du genre mafculin.< 
Oui & non', oui au Collège, hors du 1 
College , non C'ejl un petit pefle qui fai 
enrager fa mire. C’eft un de ces exem- 
ples choifis y injtruchfs & agréables , que' 
M. l’Abbé DE Wailly a promis à Ia ; 
tête de fon- ouvrage. Quelle finefTe de' 
choix, en effet ! Quel tréfor d’inftruc-> 
tionl Quel fond d’agrément l II rie dit 
point , cejl un petit pejle qui fait enragef 
f on Précepteur ; le coritrafte du Précep-* 
teur auDifciple eût été trop pédantefquej- 
celui de la mère au fils eft bien plus dé- 
licat ; aufli l’a-t-ori préféré par un choix 
judicieux. C'eft un petit pefte qui fait en-' 
rager fa mire l Que de rayons lumineux* 
rie partent point du ' centré de ces pa- 
roles fenrentieufes! Un bon Comment 
tkire en rireroit desdocumensbien avan- 
tageux. Cejl un petit pefle qui fait enra-' 
ger Ja mire ». Uri fils petitement peftiférér 
une mère enragée, petitement auffi de- 



Digitized by Googl 




Littéraire. £$# 

Oon côté, félon les apparences *, cela fait 
tableau; rien de plus joli. 

Il ne faut dire ni un quelqu'un , ni a* 
quelque chofe , ni une Madame , ni un 
Monfeigneur , ni je lairrai ,ni la norice , 
ni je le vous recommande , ni je le vous • 
donnerai. Que d’inutilités, ou, pour 
mieux dire , quel zèle l L’Auteur a fans 
doute en vue d’être utile à tout le mon- 
de, fans acception de perfonne, & il- 
s’adrelfe ici à la lie du peuple qu’il fe 
propofe d’inftruire.- 

Voilà-, Moniteur ,-en quoi confifte la- 
Grammaire puérilement bourgeoife de 
M. l’Abbé DE JPailly. J ? ai inlinué 
que tout ce que contient fon Livre eft 
commun &ufé , je me fuis trompé; il 
donne du lingulier & du nouveau > dü- 
fingulier, en ce que la réduction des- 
mots des & aux à de les , & à à les , il*r 
l’attribue à k l’Académie , au préjudice- 
de PomRoyal , qui la reclame en vertus 
de la Grammaire générale & r ai f année ; 
en ce qn’il ne fait mention du P. Buffîer 
que pour nous avertir qu’il écrit un mot- 
autrement qu’il ne l’écrit , & de M. du- 
Màrfais , que pour nous alTitrer qu’il? 
eft de Ion fentiment au fujet de la po- 
rtion arbitraire des adjectifs avant ow 
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après les fubftantifs. Son ouvrage ren J 
ferme du nouveau, en ce qu’il imagine 
une orthographe du mot recueillir , re- 
cœuillir , plus conforme à fon étymolo» 
gie & à la prononciation , & en ce qu’il 
finit fon édifice par les fondemens \ il 
traite d’abord des mots , eniuite des let- 
tres, lorfqu’on n’en a plus befoin. 

La g us. 

' Un Pocte préfente à nos Aéàeurs une 
Tragédie ou une Comédie. On la lit, 
on la reçoit , ou on la refufe. Dans ce 
dernier cas , voilà un. Rimeur pique , 
mécontent, furieux ; il a de fa Pièce la 
plus haute idée; c’eft, félon lui, un 
chef-d’œuvre ; & fes amis ( car un Au- 
teur en a toujours , ou du moins en fup- 
pof?) l’ont alTuvé qu’elle étoit admira- 
ble •, il eft donc bien étonné , bien in- 
digné dé l’arrêt du Tribupal de Thalie\ 
il regarde tous les membres qui le com- 
pofent comme des gens fans lumières , 
fans goût , fans connoidance de leur 
art ; il en appelle au Public , qui par 
malheur fe met rarement au fait de ces 
vains débats , parce qu’il fe foucie fort 
peu de lire des Pièces qui n’ont point 
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été repréfentées : n’importe -, notre hom- 
me fait imprimer la Tienne , & met à la 
tête une Préface , où , comme de raifon, 
il dit beaucoup de mal des Comédiens. 
Voilà , Monfieur , un échantillon de l’a- 
mour propre des écrivains dramatiques, i 
Que tout cela eft petit & miférable I i °. 
Les Comédiens , en général , par le long 
ufage qu’ils ont de la Scène, par le grand 
nombre d’excellens modèles dont leur 
mémoire eft remplie , font peut-être plus 
en état que l’Académie la mieux com- 
pofée de décider d’un ouvrage drama- 
tique. a°. Il y a, parmi eux, des gens 
d’un efprit cultivé, qui ont fait eux-mê- 
mes des Pièces de Théâtre applaudies, 
Sc qui , par conféquent , peuvent très- 
bien juger de ces.fortes d’ouvrages. 3 0 . 
Quel feroit leur motif en refufant une 
bonne Pièce ? N’eft-il pas de leur inté- 
rêt de la recevoir ? Les croit-on aftez du- 
pes pour rejetter un ouvrage fur la téuf- 
fite duquel ils pourroient compter 3 4°* 
Depuis le temps que les Auteurs feplai- 
gnent d’eux ( & il y a long-temps ) peut- 
on cirer une bonne produdion , foit tra^ 
gique, foit comique, qu’ils ayent dé- 
daignée ? N’eft-oh pas plus en droit, 
au contraire , de fe plaindre de leur 
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complaifance que de leur févérité* 

Oui , fans doute , dira quelqu’un ÿ 
je vous nommerai telle Cômédie refu- 
fée chez eux , ôc jouée ailleurs avec fuc- 
cès. Cela fe peut abfolument *, mais aui£ 
l’on m’avouera qu’il n’y a rien de plus 
rare. Il faut d’ailleurs obferver que telle 
Pièce qui réuffit fur un autre Théâtre > 
auroit peut- être été fifflée fur le leur. Je 
ne puis rendre raifon de cette contra- 
diction fingulière -, mais il eft certain 
que le Public n’a pas pour nos Comé- 
diens François ( & tous les gens de goût 
en font enchantés) l’indulgence qu’il 
prodigue à d’autres. Pour peu que ceux- 
ci donnent quelque chofe de paflTabie » 
il les applaudit > il leur fçait gre de leur» 
efforts & de leur zèle. Il exige rigou- 
reufement de ceux-là des ouvrages mar- 
qués au bon coin. Ces difpofitions dif- 
férentes que l’on apporte aux deux Spec- 
tacles , doivent mettre de triftes borne» 
à la vanité des Auteurs qui font applau- 
dis par-delà les Ponts. 

Les Comédiens François s’aflemblenf 
tous les Lundis pour régler leurs affai- 
res particulières , & pour l’arrangement 
des Pièces qu’ils doivent jouer pendant 
huit jours. Ils nomment chaque Lundi 
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crois ou quatre de leurs camarades , qui 
font chargés de veiller fur tour ce qui 
concerne la Comédie pendant le cours 
de la femaine ; on les appelle Semai- 
niers, parce que cette efpèce de Magis- 
trature n’eft effeétivemenc qu’hebdo- 
madaire. Leur emploi eft de faire le Ré- 
pertoire, c’eft-à-dire , la lifte des Pièces 
qu’il a été arreté que l’on joueroit dans 
la femaine , & d’envoyer cette lifte chez 
tous les A&eurs. Leur devoir eft encore 
de trouver une Pièce à fubftituer à celle 
qui par hazard vient à manquer , & d’en 
avertir leurs Camarades , de prévenir le 
Gentilhomme de la Chambre d’un chan- 



gement de Pièce pour la Cour , enfin , 
de tire en particulier Tes Pièces anony- 
mes , afin a’ en rendre compte & de dé- 
cider fi elles méritent d’être lues dans 



une aflemblée générale. Bien des Au- 
teurs s’élèvent contre ce dernier article, 
qui cependant me paroît très-fimple 5c 
très-judicieux. Vous fçavez , Monfieur, 
qu’il n’y a pas d’année où l’on ne pré- 
fente à la Comédie Françoife cent cin- 
quante ou deux cens Pièces nouvelles. 



Êft-il raifonnable d’exiger que les Co- 
médiens s’aftèmblent exprès pour lire 
tous ces ouvrages > dont la plupart font 
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déteftablesî Ils feroient hien à plaindre 
s’ils étoient obligés d’efTuyer la letture de 
toutes les platitudes qu’on leur adretle 
de Paris 6c des Provinces. J’ai eu la cu- 
riofité de jetter les yeux fur quelques- 
unes de ces rapfodies , & j’en ai trouvées 
d’un ridicule fi complet , (i bouffon & fi 
rare, que je leur pardonnerois de les 
lire enfemble pour fe donner la Comé- 
die à leur tour -, c’eft auflî ce qu’ils font 
quelquefois. Les Semainiers font donc 
chargés de lire toutes les Pièces in- 
-connues & d’en faire le rapport. Je dis 
les Pièces inconnues ; car il eft à remar- , 
quer qu’il n’y a que les ouvrages dont 
on ignore les Auteurs , qui palfent par 
leurs mains ; pour peu que l’on fort con- 
nu , on obtient aifément une lecture gé- 
nérale. Comme les Semainiers changent 
tous les huit jours , il peut très-bien s’en 
rencontrer telle femaine qui jugent mal 
d’un ouvrage Dramatique. Alors,.on fait 
connoiffance avec quelque autre Comé- 
dien plus éclairé -, ou, fi l’on ne veut 
point paroître , on fait parler à quelques- 
uns d’entr’eux, & l’on a bien-tôt juftice. 
En un mot , quand une Pièce eft refufée, 
c’eft la faute de la Pièce meme qui eft 
mauvaife , ou de l’Auteur qui s’y eft mal 
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Ce petit détail pourra faire plaifir , 

. Monfieur , à ceux qui ne fçavent pas les 
ufages. J’y fuis entré à l’occafion d’une 
Tragédie nouvelle, intitulée, Lagus , 
Roi d'Egypte , qui n’a point été jouée , 
ni même lue à tous les Comédiens. C’eft 
de quoi l’Auteur , qui ne fe nomme 
point, fe plaint amèrement dans fon 
Avant-Propos. Il a été jugé & profçrit 
par l’Aréopage des Semainiers *, il vou- 
loir letre par tous les A&eurs en corps } 
& je fuis perfuadé qu’ils lui auroient 
donné cette fatisfaétion , s’ils avoient 
pu prévoir qu’il en fût fi jaloux. 

• Ce n’eft pas que je trouve cette Tra- 
gédie mauvaife ; je fuis bien éloigné de 
le penfer. Elle m’a paru bien conduite ; 
il y a des beautés de fituation , &c même 
il y régné, depuis la première Scène 
jufqu’au dénouaient , un noir intérêt 
qui m’a affeété. Avec du ftyle St quel- 
ques vers de Brouhaha , elle auroit pu 
foutenir la repréfentation , &c avoir le 
fuccès de plufieurs Tragédies de ma, 
counoilTance. Mais elle eft fi mal écrite 
qu’il étoit impoflible qu’on la jouât dans 
cet état. Les Semainiers ont donc eu rai-? 
fon & tort de la rejetter. Ils dévoient 
la bonté dy. fond, & faire prieç 
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l’Auteur d’y mettre un autre colorfs. Je 
neleconnois, je ne le foupçonne pas 
meme. Mais je crois m’appercevoir que 
la plume n’eft pas exercée , ôc , par quel- 
ques vers qui lui échappent de temps en 
temps ? j’oie dire que , s’il continue à 
travailler, il écrira beaucoup mieux en 
deux ou trois ans , & rougira peut-être 
alors du ftyle de Lagus. 

Louis U Débonnaire , ce puifiant Em- 
pereur , & ce père fi tendre , ne voulut 
être conquérant que pour donner des 
Trônes à fes enfans. Non contens des 
Etats , où il les lailïoit regner , ils ne fe | 
fervirent de fes bienfaits que pour le 
précipiter du Trône dans un Cloître. 
L’ingratitude de ces fils dénaturés a four- 
ni à l’Auteur le fujet de cette Tragédie; 

& l’on ne fe douteroit pas qu’il eût en 
vue Louis U Débonnaire Sc fes enfans , 
s’il ne nous en prévenoit dans fon 
jivant- Propos. Il n’a pas cru devoir 
mettre fur la fcène des Princes Fran- 
çois dans une pofition fi coupable. Ce 
fcrupule me paroît étrange. Pourquoi ne 
mettroit- on pas fur le Théâtre ce que 
nouslifons dans toutes 110s Hiftoires, & 
ce qui eft fi éloigné de notre fiècle ? Ce 
lèroit peut-être le moyen de faire une 
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Pièce intéreflante pour la Nation. Quoi 
qu’il en foit, L’Auteur a cherché dans 
des climats lointains des Princes aulli 
criminels. Lagus , Chef de la Dynaftie 
AesLagides , eft le nom dont il a revêtu 
Louis Le, Débonnaire. Neclabor , en Egyp- 
te , héritier de Philopator Lagus , dé- 
trôna fon père & fit mourir fon frère. 
Son fujet n’efi: donc pas tout- à -fait 
d’imagination. Mais il n’a pu fe réfou- 
dre à faire paraître un vrai fils chargé 
d’un parricide i il a eu recours à une 
fuppofition d’enfant. Vous allez voir 
toute l’expofition de la Pièce dans le 
récit qu’une certaine .Aitliu fait à 
Tharjir , premier Miniftre. 

Parvenue aa degré de la haute puiffance. 

Que la Reine honora par tant de confiance,' 

Son crédit me foutintiTon me vit dans Memphis 
Deftinéc à l’honneur d’élever tous fes fils, 
lagus de fon hymen n’avoit alors qu’un gage , 
Unique fuccefleur de ce riche héritage. 

La Reine ambitieufe aimoit en lui fon fang ; 

Et ce fils pour toujours l’afluroit de fon rang , 
Quand le Ciel , à fes vœux oppofant fa colère , 
Nous enleva bien-tôt une tête fi chère. 
THARSIR. 

Dieux ! '* 
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lagus , dans la Perle , achevant fes hauts 
fai:s , 

Avoit laide la Reine arbitre du Palais. 

Ce Roi , dans un combat , pour dilgrace nou* 
velle , 

Venoic d'être frappé d’une flèche cruelle. 

De fon époux mourant , de fon fils déjà mort, 
La Reine , un feul inliant , pleura le trifte fort; 
Et bravant les Deftins en ces momens d’orage, 
Je vis lécher fes pleurs ; & pleine de courage: 
Aide-mo; , me dit-elle, à fou lager mes maux j 
Seconde , par tes foins , mon çœur & mes tra- 
vaux : 

Ah, réparons , Mélite , une perte cruelle, 
Pour fauver à l’Egypte une gnerre éternelle. 

Il faut gu’un autre enfant , placé dans le berceau, 
Me conlole d’un fils que je laide au tombeau. 
Trahiflant mon Pais, en le fervant peut-être, 
Je ne pus réfiller , & , fans me reconnoître, 
Mon crime en fécondant la Reine & fon tranf 
• P 0rt > , . . 

Dans le berceau des Rois je plaçai Nedabor. 

, T H A R S I R. 

Qu’cntens-je , jufte Ciel,! . „ , ' . !.. 

M E LIT E. 

• • \ • Fqqcfte prévoyance! 

tes Dieux ont bien puni notre vaine pr^ence. 

" Va 
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Vu u après la paix , & fon heureux retour , 

Lagus vit naître un fils,4oux fruit de fon amour. 
L'infbrcuné Norphis redoubla l’allégrcflc; 

D’un père & d'un époux tout plein de fa ten- 
dreflej 

Maisla Reine , au contraire , en fa jufte douleur. 
Prévoyant de ce fils le fort & le malheur , 
Abandonna fa vie aux funeftes allarmcs 
Du crime & des remords , la four ce de fes lar- 
- .]-,■>• mes. . . 

les temps de fon trépas qui fe font écoulés » 1 

Par des jours plus affreux nous ont encor troi- 

J- r .. . p • *• - * - < 

On croit Lagus more y Neciabor le 
•croit lui- même » parce qu'ili avoir char-* 
gé unifcélérat de .le poignarder dans le 
Souterrain à'ifis » ou ee Prince avoit 
coutume de descendre & de paifer me- 
me quelqués jours en retraite. Pendant 
ce temps il laiflfoit à fes deux fils les ré- 
gies . de rEtât.' L’alfaffin ; gagné par- la 

J uomeflfe d’une ample récompenfê, avoit 
aidé Lagus * & cependant avoit 

alfur 4 i ^eçlkkor qü’il favori . rué.. ; Lagus 
palfoit depuis long- temps -fa vie dans le 
fouter-raia avec les Prcirës jdT/^j fit at- 
rendoiçiuntniomeat favorable , uneiheu- 
•reftfe. rçy/elutioft pour letaontec fiic le 
Tome FIL L 
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Trône. Neclaffàr vear auffi fe défaire de 
NorpfuSy far de Vains prétextes. Ses vraies 
raifons font l’ambition de regner feul » 
& de Ce faire aimer dW/raédir, Princefle 
d’Egypte qui n’aimoit pouvoit ai- 
mer que Norphis. Mais il Vouloit qué fon 
frère fût jugé & condamné dans les rè- 
gles par le Sénat; d’Egypte. Après què 
TkarJÎKy Miniftrè fidelle'à fos- maîtres, 
a fçû tous les crimes de N*3abûr, il Cot- 
me.uhe conjurati'op^contBelui. - Elle eft 
très - bien tiflTue. Les périls de l’entre- 
prife, les efoérances êc les inquiétudes 
du fucçès , les inçidens qui viennent à 
la rraverfo , ço-utrcela eft '-naturellement 
amené i, Ô5 lie Æpmplof a ^une^arche itf> 
téreffan ta l&snqiidpidli j\ uteùr 'âUftiagi- 
né, pour r^œnéûioûttïept'i ûfc'Wôyen 
nouveau , - dé qui ' ine paroît heureux. 
Il afoppofoqueiescrimihels en EgyptÈ 
étoient couverts d’urUvoile pour pàroî- 
tée idevanp fo Sénat y&i pdür-etrfe. jugés 
félon Iesdoix du pays-On cohdtiit r donC 
arinlc le;Pimcpjà. Ci, dernière- foènei Tous 
les Séni.ceiics'-font 1 iaflembléà; -Ils 1 vont 
prononcer f arrêt diétépar-dà h aine } dfc 
Nectabar. LePrincè lève alors ‘fon voile 
qu'il foutientd'tmè & dê'l’autrfe 

il élève Tan nfceptre/' Mais > duêHe 1 Tut- 

.AA ïvç\o L 
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pqiede la part de Netiabor & 3 è'tcfu 4 les 
Sénateurs., lorfqü'au l i éu~ de Norphii ils 
reconnoiflent Lagus ! Gé coup de Théâ- 
tre ell très-beau. Neclaborveni poignar- 
der Lagus. Norphis paroît à l’inftanf, 
détourne le coup , & tut Neclabof\û\- 
même , qui tombe fur lés marchés de 
fon Trône. ' t ^ . > «» - » v't •• 

:■ : ’ i 4 'C.’, mi » r» : : 

'! Je fuis > &C. H r. > s . ,f 

• 1 * • 

* / . ' 4 • » ** ' 

; -d Paris ce i a Décembre 1754. > 

■ i» ■ \ - v. ..ii' . : A . :.:inc{\ :uo-4 : •> 

:: l e T T - l 

• * 1 *■ . •* « « J j . I « 1. • ' • j * « * . V v » oV.ti 1 

1 - Vie de M. Beudom 1 




Ous ne donnerez , Moniteur , que 
de degre de créance que vous pref- 
ctira votre piété , à la plupart dès faits 
rapportés dans la' Fit de M.’tfEÿRi- 
Marie BouDon, grurid Archidiacre 
d Evreux , par M. *** ; ch & Jcan-The- 
H cri fiant , Libraire,' rue Saint Jac- 
:< * ues > à Saint Paul & a Sdinr Hilaire. 
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Jffix patrie delà Picardie , d’une famille 
; honnête Çç pauvre, S* mcre avoir paflc 
fei?ç ans dans la ftérilitéi un jour quelle 
. s’ep plaignoit , « une Dame d’un port 
» noble , grave Sç majeftueux , s’appro- 
K cha d’elle j & , après l’avoir exhortée à 
, v la confiance, liai dit que Je Ciel l’avoit 
«exaucée, & qu’elle feroit mère d’un 
?> fils qui feroit un jour la gloire de fa 
» maiion. » Cette Dame difparut j on 
ne l’a jamais revue depuis. La prédic- 
tion ne tard*, pas à s’accomplir j l’enfant 
eut pour maraine Henriette - Mark de 
"Bdlfrùôri, fjlîê de Henri IF , & depuis 
Reine d’Anglererr^. At arif dé Mèçticis Sç 
Anne d' 'Autriche , qui fe trouvoient alors 
à la Fère ,.affiftèrent au baptême. Ma- 
dame Boudon voulut elle-même nourrir 
Jon fils ; ilya apparence, dit l’Auteur, 
qij’clle auront eu dé jà peine 4 lui faire 
accepter què .autre nourrice. La puretc 
cmipente • à laquelle il çtoit deftiné , lui 
.rendoit «< injfupportable toute autre fem- 
>■> me que celle dont il avoir reçu la vie. 
» Ses ris innocens, fes care(Tes n’çtoient 
» qqe pour elle feule. Confié pour un 
« momcn^à une.vpifine, à une patente, 
« il redemandoit fa mère à cris redou- 
» blés># jl xïç faisait Ja paix que quand 

i‘ d 



/ 
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*• il fe voyoit entre fes bras/ »» Le Dé- 
mon , qui ne pue voir fans frémir de Ct 
heureufes difpofitions à la vertu, «/lui 
« voulut du mal dès fes plus tendres an- 
»» nées ‘ y pendant la nuit il le jectoitfou-- 
•» vent hors de fon berceau pour le tuer. Il» 
« l'effrayait par des fpeétres hideux î &c 
« ce ne fut que par une vigilance con-* 
» rinuelle que fa mère lui iGiuva la vie. 

Boudon étoit encore fort jeune quand 
il perdit fon pète. Sa mère fe remaria 
peu de temps après, & fon beau-père le 
traita avec une dureté excoffive. Je ne 
m’arrêterai pas fur les premières années 
de fon enfance i je dirai feulement qu’à' 
l age de cinq à fix ans il fe relevait la 
nuit pour dire le Bréviaire j à huit an» 
il railèmbloit d’autres enfans pour leur 
lire des Livres de piété , & les exhorter 
à pratiquer la vertu. Il eut cependant 
une faute à fe reprocher , dit l’Auteur 
c eft de n’avoir pas dit dans quelques-» 
unes de fes conférions , qu’a près avoir 
fetvi la Melïe , il avoit bû ce qui reftoic 
de vin dans les burettes : faute énorme*, 
félon lui , & q,u’il fa reprocha le reûe 
de fes jours. Il la déclara fur-tout dan» 
conreflîon générale qui précéda fa 
première communion. Il la fit, ajoute' 

L ". 9 



Digitized by Google 




1+6 ’L' A N N t e ' ’ 

l’Auteut , à l’âge de neuf ans ; & ayant 
lu par hazard un Panégyrique de faint 
Jean l’Evangélifte , il conçut un fi vio- 
lent defir de limiter, qu’il > fé- retira 
dans le coin d'Mnc chambre , & fit voeu 
de virginité. perpétuelle. 

A douze ans le jeune Boudon fut en- 
voyé à Rouen pour y faire fes études. 
L'amour du travail ne lui fit retrancher 
aucune de fes pratiques de dévotion, 
llétoit. fur- tout attentif aux befoins de 
Pindigentj un de fes plaifirs étbir de fe 
lever ^pendant la nuit, & d’aller par 
les rues chercher quelque malheureux 
qui n’eut point de retraite. « 11- le fai* 
u foit monter feefettemenr dans fa 
« chambré ; lui davdit les pieds'’, les 
«efiuyoit de fes cheveux qiviP avoit 
» fort longs & fort beaux*, buvoit avec 
»? plus de force, dit l’Auteur , que nous 
v n’en avons à l’écrire , une partie de ; 
« cetteseau bonrbeufe, partageoit avec? 
n lui- fiaru périt- ordinaire , lui cédoit 
» foh :litp palToit le refte de la nuit eu 
«iqwières ? éveilloir cfe' nouvel Hôte le 1 
«'imatin y iie‘ catéchifoit , & le ren- 
«.véxyoir en paix. » 1 

S’’ Son . Maître' de penfion- avoit chez? 
lui ,.en qualité de Servante , une pauvre 
iü -f 
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vjÉo ve » mai? jeune t aflêz jolie » que 
les grands Eçoliérs r^gardoient quel- 
quefois; 4’ wn qsii criminel- Boudon s’en 
apperçut j & craignant qu’ils n’euffent 
fur elle d£ mauvais deffeins , il la gar- 
da à vite j. & comme les jours de congé 
étoient çeüx où il. y avoir plus de dan- 
ger .pour elle*. il facri'fioit fa recrca- 
tioa, de, peur qu’en fon abfence on 
ne lui fît ■quelque infulce. .Les grands 
Penfionnaires ve virent pas , fans un 
extrême dépit * un enfanrleur faire la 
loi , & déconcerter leurs projets, ils 
fe liguèrent cpntre lui?/:& cherchèrent 
l’occalion de s’en;veriger. < Un. jour , fur 
le bord de la rivièri> iis fe> livrèrent à des 
allions peu décehres qui furent rap- 
portées à leur Maître de penfion. Tous 
accufèrent le jeune Boudon d’avoir été 
le premier à les mettre en- train. Ce 
fut , en vain, que; celui- ci protefta de 
fon rtinocencel *, il effuya d’une ma- 
nière très -> rigqureufe ie dernier châti- 
menc. Le' Maître :fçur renfuite qüe Bou- 
don ne s’étoit. pas même trouvé ce jour- 
là f trie bord de la rivière: v 

1 Dieu rétfompenfa la vertu de fon fer- 
veur 'par une abondance de lumières 
gui n ’étoir point naturelle a-oet âge. «£À 

Liy V 
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« treize ans , il donnoit déjaaux Reîî* 

« cieufes des règles de conduite pour 
« bien faire leurs exercices fpiriruels. » 
Dans un Monaftère réformé j un Reli- 
gieux était tellement dévoré de fcrapu- 
les , qu’il en étoic devenu comme infen- 
fc. Des Diredeurs éclairés n’avoknt pu 
faifir la nature de fon mal» Le petit Bou- 
don entreprit fa guérifon y & daas un 
feul entretienqu’il eut avec lui , il cdlma 
fi parfaitement fon efprit agité , -qu’il -le 
guérit pour toujours de tonte peine in- 
téÿeure. Un jour que le jeune homme 
s’étoit, égaré dans un bois ,1a nuit le fur- 
prit. Après ' avoir beaucoup marché , il 
le trouva à la porte d’un Château ï il y 
entra y ; & pria . les domeftiques de lui 
permettre de coucher dans la grange. Le 
Seigneur & la Dame du lieu étoienc 
alors à table avec le Provincial des Ca- 
pucins. On fit entrer le jeune écolier ; on 
le fit fouper ; & enfuite la converfatioix 
tomba fur faint François y & furies conf» 
titutions. On demanda à Boudon ce qu’il 
penfoit de ce genre de vie. Il -prit la pa- 
role, & dit là-deffus des chofes fi admi- 
rables, que toute' la compagnie avoua 
<liv elle n’avoit jamais rien entendu deû 
beau en l’lionneur:des Capucins». LiFta- 
vi i 
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vtncïal tn fit fon profit ; & dans le dis- 
cours qu’il étoit obligé de faire à fes Re- 
ligieux durant le cours de fes vifites , iî> 
leur répétoit tout ce qu’il avoir pu rete- 
nir de celui de Boudon , ne pouvant rien 
dire de mieux à la gloire de fon Ordre. 

Le vertueux Ecolier ayant fini fes baf- , 
lès dalles à Rouen , vint à Paris pour y 
commencer fa Philofophie. Il déterra 
dans la rue de la Harpe une troupe de 
jeunes gens qui parrageoient leur temps 
entre l’étude & la piété. Il fe joignit à 
eux , & fe propofa d’en faire une com- 
pagnie de laints du premier ordre. Fai- 
tes attention , Moniteur ,.à dette petite 
iociété •, c’eft d’elle que s’eft formé un 
des plus faints & des plus utiles érablif- 
femen? de cette Capitale. Ces pieux étu- 
dians a voient pour Dire&eur le Pere Ba- 
got , Jéfuite , qui les entretenait fouyent 
des combats qu’a voient à foütenir & des 
victoires que remportaient les Miffiop-. 
naires fes confrères, en travaillant à la 
converfion des Infidèles. Il leur faifoit 
fentir en même temps , que ces ouvriers 
évangéliques ne fuffifoient pas pour dé- 
fricher des campagnes auflî vaftes ; & fes- 
difcours pleins de feu enibrafoient le 
açur de ces jeunes gens, Comme leur 

L v 
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nombre éroiflbit de jour v en jour, ilsf 
louèrent, au fauxbourg S. Marceau, une 
maifon où Us vécurent en commun. Ce 
fut- là qu’ils donnèrent à leur lîècle un 
fpeétacle qui feroit bien nouveau pour le 
nôtre Ils vivoient dans une union fi par-* 
faite y 1 qu’on ne Tes appelloit dans le 
quartier que la Congrégation des bons 
amis. Ils gardoient dans les rues de Paris 
un filence’ fi rigoureux , qu’ils refiem-' 
bldfërit moins a des écoliers , qu’à des 
folitaires. ls dédaignoient l’eftime du* 
monde ils n’étoient jamais plus con- 
rens , què^lorfqu’iîs.aVoient réuffi à-s’en 
faire meprifer.Jls fe préfentoient exprès 
en public avec des habits ridicules; Ils 
alloien? avec des cruches aux fontaines , 
pour s’y faire railler par les porteurs 
d’eau & les crocheteurs •, & un d’entre 
eux eut le courage de dire publiquement 
des chèfes fort humiliantes $c fort fe- 
eretfés», d'ans 1 là vue de s’attirér de la 
cdnfafib^'Mais , loin de devenir pour le 
inobdë des objets de rifée , comme ils 
J’efpcro'kfMt 1 , 'ils n’efl ! étoient que plus 
refpèétés*, & tous les jours leur afTocià- 
tion acquéroic de nouveaux fujets. lis 
furent dohc obligés de prendre une plus 
grande maifon dacs'-là rue' c & Honoré. 

/ v 1 
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Ilsrayateftèrent pad long - temps ï car 
comme les uns étoient Éccléfiaftiques & 
lés autres Séculiers ; que ceux - ci étu- 
dioienten Théologie, ceux-là en Droit, 
& que d ? autres faifoient désarmes, Boa - 
don vqui écoir du nombre des premiers, 
leur reprëfentaqu’il convenoit de fe ré- 
parer , & de réunir eî\ffcmble cousceutf 
qui fè deftinoient aux fon&iofts eccîé- 
fiaftiques; Cet avis fut généralement ap- 
prouvé. Un des amis de cette fociété of- 
frit fa maifoa dans la rue du Bacq •> &c , 
toujoùrs.fous la direction du Pere Bagoti 
ils; commencèrent une Communauté Ec- 
défiaftique * dont l'objet principal étoit 
la converfion des Idolâtres. Telle eft , 
Monlieur , l’origine du Séminaire des 
Mïffiqns Etrangères , qui eft encore au- 
jourd'hui dàns la-fue du Bacq. * 

* Tout occupé qu’étoit Boudon à fes étu- 
des de Philofophiô & dé Théologie , iL 
ne laiftoit'nas de -travailler au faîut de» 
âmes, il alloit catéchifer dans les faux- 
bourgs de Paris & dans les villages voi-* 
fins. Il s’alfocia un pauvre artifan de Lor- 
raine qui avoirde très-grandes- difpofi- 
tiôns pourla vie intétieure. Cët homme, 
qui fe ribftWBdit Claude'^ avoir des révé- 
lations &faifoit des miracles. Un joui: 

Lvj 
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qu’il étoit rentré chez lui extrêmement 
épuifé & accablé: de befoin ,. il fut fort 
furpris de trouver fa table chargée de 
mets excellens. II. craignit d’abord qu’il 
n’y eût de l’illufîon i mais ayant fait fa 
prière , & voyant.que rien ne difparoif* 
foit , il profita des attentions de la Pro- 
vidence , & mangea ce quelle avoit bien 
voulu lui fervir ..Claude difoit n’a voit 



jamais mangé d’auffi : bon pain. Quandi 
il marchoit dans lésrues de Paris ,il étoit 
tellement abforbé en; Dieu*, ** qu’iln’en- 
»* tendoit ni. bruit , ni fracas , ni charet- 
^ rçSj.ni. Garofles , ni; cris de ceux qui; 
« l'averti Ifoient- dé. fe- retirer; Il étoit 
» heurté’, jetté par terre ; on le croyoit: 
«mort ou brife.. Il étoit- efFe&ivement. 
« blelfé ; il fe: relevoit ; & fans appeler. 
« ni Chirurgien ni Médecinjilfetrouvoit 
. « guéri; » Boudon craignant que ces ra- 
vilfemens continuels ne donnafïënt delai 
vanité à ce bonhomme, le pria de-de-*t 
mander a Dieu d'arrêter- le cours ; de fesi 
faveurs ;C/û«^e.obéït,.&; notre. Lorraim 
n’èurplus d'extafe.. 

Quand Boudon eut fini fa Théolo-?* 
gie , il entra. dans les-ordreS: facrés. M.. 
de L f avaB\enp'n de lui réfigner l’ArcHi— 
dia.conc.d’Evreui: j;maisiiin’ctoit point: 
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Üradué; ce qui étoit un obftade à fa 
pri£e de pofleffion* « La; Providence lui 
*> infpira d’avoir recours à Foraifon ; 8c 
»» une voix intérieure lui fit entendre ces 
» paroles : Que crains-tu ? Je ferai plutôt 
»» venir de cent lieues des gens pour t'ajfif- 
w ter , que de permettre que lu manques de 
» ce qui défi nècejfaire. L’événement fui- 
»* vie de près la promeflè ; un homme de 
»» bien > arrivé des extrémités du Royau- 
»> me , lui fournit Bargent dont il avoir 
*» befoin , pour aller prendre le bonnet 
w de DoéVeur à Bourges* » Ce titre , 
joint à une extrême pauvreté , ne donna 1 
pas aux Eccléfiaitiques d’Evreux une 
grande idée de leur Archidiacre , fuc- 
cefleur d’un Montmorenci. Cependant 
M . de Laval lui avoir donné tout ce qui 
étoit ncceflaire pour faire fon entrée 
dans cette Ville avec décence; il y ajouta 
uw manteau long , fort propre ; mais le 
malheur voulut’ que lorfqifii eut tiré le 
manteau de la valife où il l’avoit enfer-- 



mé , il fe trouva percé de mille^ trousi 
* Dès- lors une vive impreflion lui fie 
"entrevoir qu’il feroic un jour percé des 
*î traits de la* calomnie , & déchiré de ; 



" toutes parts pour la gloire de fon Maî-- 1 
«rifle,.» Peu- délicat fur les vêtemens -,. 
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Boudon prit fon parti fur le champ. Il 
fit mettre des pièces à tous les trous de 
fon manteau , & alla.en cet état rendre 
vifite aux Chanoines.de la Cathédrale.. 
L’hiftoire de ce manreau fut bientôt -la 
nouvelle du jour. Les uns en rirent-, les 
autres en eurent pitié * l’Archidiacre s’en 
confbla en penfant a celui de S. Martin» 
i Ms Boudon s’acquitta avèe une exaéti- 
tude fcrupuleufe de toutes les fonctions 
defanouvelle dignité. Elles lui laifToient 
néanmoins alfez de temps pour vaquer 
à l’inftruélion des peuples.il fit des niifi. 
fions dans plufieurs Provinces de Fran-j 
ce; & fa réputation étoit fi grande, qu’ore 
accouroit de toutes parts pour le voir ÔC 
pour l’entendre. « On le partageoit en 
v quelque forte , afin de l’avoir chacun 
>? à fon tour. C’eft ainfi que par une» 
» tranfaclion de douceur , l’Archevêque 
» de Cambrai céda aux Révérends Peres 
*f Carmes le plaifir de le. loger , & que 
>» ceux-ci cédèrent à ce Prélat le plaifir 
» de lui donner fa table. Il n’y avoit . 
vraifemblablement dans ceue tranfac - 
non de douceur rien à perdrepour le Mif- : 
fionnaire. Pour adoucir les fatigues de 
fes voyages , ajoute L’Fiiftorien , Us Corn- 
tcjjes , Us Marquijés , les Préjîdemes lui 
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Littéraire. * i^y 
procùroienr des voitures ; & quelquefois 
éllesl’accompagnoient d’une Ville à unç 
autre pour profiter de fes entretiens. 

Mais le temps des affligions étoit arri- 
vé. Le zcle & la 'fermeté de Boudon dans 
[exercice de fes fondions d’Archidiacre 
lui avoient fait beaucoup d’ennemis -, 
ils n’omirent rien pour le perdre. Un 
_ jour qu’il prêçhoit a la campagne , il fut 
faifi ail milieu de fon Sermon d’une 
douleur fi violente , que l’od fut obligé 
de le defcendre de chaire. tJne riche 



veuve , femme de condition , qui étoit 
préfente , le fit tranfporter dans forl 

v-i. ' A V. ' | - . ■ ; 

%onateau-On trouva mauvais que le famt 
Prè.tre eût donné la préférence â la ma U 
fori de cette Dame } bientôt après te 
bruit fe répandit qu’elle fe ruinoit en 
dépenfes éxceflives , pour fournir à ce 
malade- îmagina\re les mets les plus ex- 
quîs. Infèhfiblement on ajouta qu’il fe 
pafïbit entt’eux bien des chofes qui don- 
noient 'une idée affez équivoque dé là 
Vertu de l’un 8c de l’autre. Ces bruits 



groffirent peu -à -peu*, on voulut leur 
donner un air de vraifemblance ; on 
cômpofa des libelles diffamatoires , 8ç 
®u alla jufqu’à dire que Bnùdcn enïre- 
ténoit un commercé critnihel avec une 
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fille déguifée en garçon , pour rendre 1 , 
fes intrigues plus lecrettes. Voici ce qui 
àvoit donné lieu à cette dernière accu- 
fation. 

Une pauvre fille du Diocèfe d’Evreux 
nommée Marie , vint à Rouen *> elle entra^ 
dans une maifonen qualité de fervante» 
Jeune , bien faite ,6* dune taille avanta - 
geufe , elle donna dans les yeux de fon 
Maître , & ne put éviter fes pourfuites^ 
qü’en entrant dans une autre maifon. 
Elle eut le malheur de plaire à fort nou- 
veau Maître qui fut quitté comme le 
premier-, elle fe mit au fervice d’une 
veuve. Celle- ci avoir un fils > & la chafte 
Marie fut encore obligée de prendre la 1 
faite. Pour n’être plus expofée à de pa- 
reils dangers , elle prit le parti de ca-^ 
cher fon fexe fous des habits d’homme V 
& dans la crainte detre reconnue, .même 
dans le tribunal de la pénitence , elle fer 
conféjfoit toujours dans le genre- ma feu- 
lin. Elle quitta fon nom , & prit celui 
de Claude Petit y à&Claude , parce que 
c’étoit ainfi que s’appelloit Ion Direc- 
teur -, & Petit, pour ne jamais perdre 
de vue fon néant & fa baflefle; Elle fe 
retira dans un village auprès- d’Evreux 
enfuite dans un; fiuxbourg de-cett* 

, .. ... *• l 
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Ville. Une fille qui s’étoit laiflee fédui- 
le , joignit à fon premier crime celui 
d’en charger Claude Petit. La calomnie 
éroit aifée à confondre > mais Claude 
aima mieux en foutenir l’humiliation , 



que de fe juftifier en faifant connoîrre 
ton fèxe. On ne fçut qu'après fa mort , 
par les femmes qui vinrent pour l’en J 
tovelir , que Claude Petit étok une 
fille traveftie en garçon. Comme cette 
hiftoire faifoit beaucoup de bruir dans 
le Diocèfe d’Evreux , les ennemis de 



Boudon lui attribuèrent l’invention de 



ce déguifement , & cette nouvelle ca- 
lomnie lui attira une perfécution géné- 
rale. Vous ne fçauriez croire, Morr- 
fieur, jufquoù alla la fureur de fes ad- 
verfaires. «On en vint, dit l’Auteur r 
« jufqu’à faire le figne de la Croix de- 
» vant lui , & à lui jetter de l’eau bénit* 
* comme à un pofledé. « V ous jugez bien; 
qu’une vertu auffi pure que celle du faine 
Archidiacre ne tarda pas à triompher de 
fes perfécureurs. Son innocence furuni- 
^etfellement reconnue, & l’on eut pour 
foi autant de vénération qu’on lui avoit 
a uparavant témoigné de mépris. 

1 Boudon ne feborna pas à infiruire tes- 
peuples par fes difeours ôc par fes exem~ 
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pies ; il le fie encore en qualité d'Ecri? 
vain/ Il a laifle unités-grand nombre 
d’ouvrages pieux-,' qui lui affurent un 
rang parmi les Auteurs Afcétiqües. Vous 
en verrez le catalogue avec une courte 
analyfe dans l’hiftoire de fa vie. Celui 
fur lequel on s’eft le plus étendu» eft in- 
titulé : Le Triomphe de la Çro 'tX) en la W- 
ntrablc Mire Marie- Elisabeth de la. Croix 
de J tf us j Fondatrice de ITnjlitut de Notre? 
Dame du Refuge. Il y a! dans la vie dé 
cette fainte femme des chofes fi. ex- 
traordinaires , que , quoiqu’étrangères 
à l’hiftoire de M. Boudon , l’ Auteur 
n’a pas cru devoir les laifler ignorer. 
Marie- Elisabeth de Ranfain étoit née à 
Remiremont en Lorraine , l’an 159*^ 
Les qualités du corps fe réunirent en 
elle à celles de l’ame , pour en faire un 
de ces chefs-d’œuvres que les Romans 
imaginent , & que l’Hiftoire ne rencon- 
tre prefque jamais. A peine avoir-élle 
treize ans , quelle devint un modèle dè 
vertu & de pénitence-, tous fes délits fè 
portèrent vers la vie religieufe. Sa mère 
lui fit eftuyer les traitemens les plus durs» 
pour la détourner de ce detïein-; & mal- 
gré fon averfioro pour le mariage , oh lui 
fir époufer unGénôlhonune de fon pays* 
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qui réunifîoit toutes les mauvaifes qua~ 
Utés qu'un mari peut avoir. Mais il chan- 
gea de conduite fut la fin de fa vie , &' 
le fit regretter de fi fermfië. Elle n’avoit 
que vingt quatre ans quand elle perdit 
fon mari. Un Médecin de Remiremonc, 
nommé Poirot, en devint amoureux ;& 
pour s’en faire aimer , il eut recours i 
la voie du maléfice. Quelques Dames 
de la Vilié avoiènt invité la jeune veuvef 
à une partie qu’elles avoient faite d’al- 
ler au Saint Mont ; c’eft un lieu de dé- 
votion qui n’eft éloigné de Remiremont 
que d’une demi-lieue. Elisabeth y con- 
ientit, à condition qu’il n’y auroit point 
d’hommes ; mais quelle fut fa douleur 
èn y arrivant d’y trouver le Médecin $ 
Elle fe mit à table avec répugnance; ôC 
•ce fut li le temps que Poirot choifit pour 
exercer fa magie. Dans l’inftant même 
la jeune veuve fe fentit dévorée par une 
flamme fecrette ; urtt noire vapeur de 
pen/ees impures s'éleva dans fon imagi- 
nation. Le Médecin ne s’en tint pas là; 
il employa d’autres forrilèges , qui mi- 
rent Elisabeth dans la néceflité d’avoir 
recours à fa profeffion. La facilité de 
la voir donna à Poimt la commodité de 
Continuer' fes. maléfices ; & rien 'n’eft 
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plus fingulier que la révolution qui 
arriva dan» le corps & dans l’efprit. 
de cetre femme. Quelquefois on veyoit 
fa tètes’entr ouvrir & fe refermer j d’au- 
très fois elle s’enfloic à vue d’oeil , & de- 
venoit monftrueufe. Souvent elle avoir 
la moitié du corps gelée & fans aucun 
fêmiment, pendant que l’autre moitié 
étoit toute en feu, & fi violemment 
agitée, que plusieurs perfonnes pou- 
voient à peine la retenir. Son ame étoit 
troublée par des doutes contre la pré- 
fence réelle de Jefus-Chrift dans l’Eu- 
chariffiie , par des tentations de blafphê- 
me , de fureur & de defefpoir \ & fes 
difcours ne fe reffentoient que trop de 
cette affreufe fituation. Un changement 
fi marqué fit juger qu’elle étoit poffédée 
du Démon , & que le Médecin Poirot 
étoit l’auteur de cette poffeffion.' Cette 
affaire devint férieufe , & attira l’atten- 
tion de la Cour & du Clergé. L’Evèque 
de Toül fit venir fix des plus habiles 
Médecins de Lorraine , & un plus grand 
nombre de Doéteurs en Théologie, pour 
connoître fi la malade étoit véritable- 
ment poffédée. Après un férieux exa- 
men & des exorcilme» réitérés , les Mé- 
decins déclarèrent que la poffefiion ctoit 



i 
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indubitable. On arrêta Poirot , qui fon- 
geoit à s’enfuir -, & la Cour de Lorraine 
nomma vingt-quatreCommiflaires pour 
. inftruire fpn procès. Jamais caufe ne fut 
.difçutée avec autant de foin. Les pre- 
miers Juges ayant condamné le Médecin 
i être brûlé, on examina l’affaire de nou- 
veau ; & le premier jugement fut confir- 
mé & éxécuté. Il n’étoit pas aufli aifé de 
cbaffer le démon du corps dont il s’étoit 
emparé. Elisabeth ne dut fon entière dé- 
livrance qu’à la dévotion particulière 
quelle eut toute fa vie pour la Mère de 
Dieu. Ce fut en recohnoifTance de ce 
bienfait qu elle rafTembla dans fa maifon 
-plusieurs perfonnes de foalexe expofées 
,au plus affreux libertinage. Elle leur inri- , 
pofa une vie bien différente de celle 
qu’elles avoient menée jufqu’alors ; elles 
J’e.mbrafsèrent s & les grâces que le Ciel 
ÿépandif fur cette petite afîociation , en- 
gagèrent L’Evêque de Toul à l’ériger en 
Communauté Religieufe.Telle eft,Morr- 
fieur , l’origine dés Dames du< Refuge 
établies à.Nanci en l’année 1624, & 
dont Marie-Elisabeth de Ranfain fut la 
première Supérieure. ‘ ’ •' :i 

Je ne m’arrêterai pas fur les autres 
ouyrages de M. Boudon 5: l’Auteur en 
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compte plus de vingt-neuf qu’il com- 
pofa, pour la plupart , durant les der- 
nières années de fa vie. Ce faint Ecclé- 
fiaftique mourut à Evreux dans la foi* 
xante-dix-neuvième année de fon âge. 
On lui attribue plufieurs miracles , qui , 
.comme la plupart de ceux que j’ai déjà 
.rapportés, prouvent . moins la fainteté 
de cet Ecdéfiaftique ; d’ailleurs très- 
vertueux»que la fimplické de fon His- 
torien. Jugez-en par celui qui va termi- 
ner cet article. Un Prêtre qui exorci- 
foit une polTédée lui préfenta Aicceflî- 
vement deux lettres ; l’imé étoit d'tfne 
Religieufe donc les mœurs étpient fort 
déréglées , & l’autre de Roudon 
voit encore.. Le Démon éclatant de rite-, 
dit tout haut, en voyant la première : 
« Celle qui a écrit cette lettre nous fait 
s »> bien plaifir ; c’eft notre 1 bonne amie , 
.» fa manière de vivre réjouit bien tout 
» J’En fer. Si elle ne fe convertit pas-, 
.»nou$ :1a chaufferons bien-tôt. » Dès 
qu’on eut appliqué e fécondé lettre fur 
J’énergumène , le Démon entra en furie 
& fit des huriemens affreux. « Cette let- 
» tre , dit-il, en la mettant en pièces^ 
v yient dé l’un de nos .plus grands en- 
ft nemis » dlun homme qui nous fait en- 
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» rager. »* Avec pltis ;; de gôûr & moins 
de crédulité , on eût réduit à un petit 
Volume fenfé & édifiant , les deux ter- 
ribles Tomes qui composent cette his- 
toire- : - - 

»• . ^ I 

Epoques Elémentaires , &c. 1 • 

- -, - * . .. t • , * 

.. ; • y, * c * - • • * - ...... * ». 

Je; vous ai 1 déjà annoncé , MonfiieuP, 
cette nouveauté littéraire qui i a jjotfr 
titré <i Epoques Eleméht aires- principales 
de L'Hijloire Univerfelle , fuivant la Chro- 
nologie vulgaire : ej'pèce d'd , B , C , Hif- 
torique en 5 S Leçons V dont />oar chà- 
qüijthclei Je me Tais bôrné à : Vous dirè 
tpié cet ouvrage meparOifloitiitile , en 
fcë qu ’il rhètroit lés Pères , les * Mères 6c 
4ès Gouvernantes déi J ehfans en état de 
leur enfeigner les élémens de l’Hiftoirè 
■d’une manière facile &- comme en ba- 
dinant. QuelqiléS perforine^ ,dorir j'ef- 
itimè^les lütriières & la candeur tfi’ont 
repréfënté que cet'éloigeétoiti çlèsptô- 
pre à donner uftë médiocre ideù'de'cds 
-tableaux méthodiques qii’â les? rendre 
auffi dignes -qu’ils le font de l’attentioh 
du Public. Je vous affûre , Monfieür , qu : e 
mon idténtion : -n’a point été de dépri- 
mer ee;t ouvrage •, je l’ai rétâ^fêcplai- 

i U '< iwî') 
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fir , SfC il m’a paru très-bien fait , très- 
clair, très-fimple, tel en un mot qu’il 
n’y a perfonne a qui il ne puilTe être 
.également utile & agréabkï Je ne doute 
pas , quand il fera plus connu, que les 
Collèges , les Ecoles, les Couvens , tou- 
tes les Maifons où l’on élève la jeuneflfe 
n’en faftent l’acquifition , 6c que tout 
le, monde, en général, ne s’emprefle 
d’en orner les Cabinets & les Galeries. 
Il eft commode d’avoir à la main & fous 
.les yeux tout un plan d’hiftoire bien 
économifé , qui rappelle les dates les 
.plus intéreflantes, & d’y trouver encore 
comme une efpèce de balance entre tous 
les temps anciens & modernes , leurs ca- 
ractères diftinétifs , toutes les divifions 
.ulirées , les rapports de l’Hiftoire Sainte 
&c Profane, les grands hommes pour la 
plupart en tout genre , des indications 
ménagées de tout ce qu’il y a de plus 
eiïenriel à comparer , fans qu’il y ait un 
mot qui puifte choquer aucune nation ; 
.enfin , de pouvoir acquérir en déu£ heu- 
res de leéture , ou ferappeller ,ce qu’il 
eft; indifpenfable de fçavoir fur cette ma- 
tière. L’Auteur a très-bien imaginé d’en 
exclure les. difçulfions chronplogiques & 
les difputes des Sçavans qui ne peuvent 

donner 
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donner lieu qu’à des recherches plus cu- 
rieufes que néceffaires. Le fyftème vul- 
gaire qii’rjr’a fujÿi éft celui del’Eglife, 
d'UjJcrius , du grand Bojfuet , de l’Abbé 
Falmont , de autres hom- 

mes célèbres. 

, r II convient rib fprc peu 1 de per bonnes 
dapprdfondir çd .qui à:.écé décidé une 
bonne bois & pour toujours ; fi cepen- 
dafit/i’onjugeoit à propos de s’en inf- 
truiffcuiil fift évident qu aprcst avoir tifé 
delà pratique . de ces Tableaux Elémen* 
taires , on n’eu, ferà ^quevplus capable 
d’entrer dans cet examen. Vous pouvez! 
en juger par vousmêtne > Monfieur. Les 
trois feuilles de l’ouvrage entier fe trou- 
vent à Paris chez l’ Auteur , rue de Seine 
Sfrinç-yiAQCj.àT Académie dés En fans ; 
chez Piffot , Libraire , Quai de Conti * 
à h defeente du Pont-Neuf} ch* Lata-, 
bèrt , tpilli Libraire , rue de la jQotfaédie , 
gfrfè rendent trois livrés. Si quelqu’un 
pgu t content ; du feul. expofé de. cette 
Théorie vouloir s’afïurer, de l’effet quelle 
produit danstjune Esote; publique y jedai 
ccvn fe die rois d’çUflf vCÛfrf elle des S retira 
Fiurdôc MJuufa}/ &c.' . 

( il ^ ïPdmM i*i 1:5 iVi Vttfkrt 1 7^4. 
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^cj^ên naturelle^ 

enchaînant , forma des noeuds ( tpès^q|> 

pm 

meme ardeur de les Traduire. Nous avons 
ïems nos yeux - une di ai£s^' qe> 
littéraire, qui , pour 
fique , n’en eff que plus- aimable- , .pki» 
polie , plus fen fiole, aux agrément 
lbciétc , plus -jaloufe de les procurer. 
L’union des D aciers éroix< celle (des-i^n 
çK^ches profondes, de l\kudkip*i{îi^ 




Littérature Angloife &c Italienne. L’étu- 
de ctoit une occupation pour les pre- 
miers;; c’eft un amuftment pour des fe<- 
conds , qui s’exercent à-peu-près dans le 
meme genre , mais qui parlent un lan4 
gage différent. Ils femblentavoiçpaïta^ 
entn’eux la Poëfie & la Profe. ‘Le mari, 
homme d’un efpric j ufte>, d^c^fc^liul* 

liM 
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<M- Angk4»et > pt} 0 rc Frwn - 
çoi e uii grand nombre de morceaux 
imcreiïîa&il noiis ^dAnSC e^r’autres. 
i y a trois ans , un Recueil en trois par- 
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luuvn! >o*, «TenatcSnycVi 
lés endroits fut>lüie?’ de ï e 
Porteur. Son gëni ,_. écS . anfig ie re 

““ >, * eft wove on fer d’en&ot» 

en çioüÆaspfiÿ 

a3sgg£.« Me ' 1 * P eintte «*»'*&& 
2S’? bt * r “ : “ »’<* point «.rfe'rWS 
furies bord? dUrTBtr-i 
™ >cton cju’elle a pris fesHérornes.-' , n '-} 
_^la^n de la troifième partie du 
cttirf-donr je viens de va*? parler vfe 



\ 



•ai i $■ É' ë' * ^ 




”, rôti approprié pour en faire une H»*- 
„ te- Contre^ l'Opéra. » Ce carafe» 
nous paroît bizarre, «gf 

' tfü’eibpoint tel à Londres 1 ou toareste 

Succès <lè mifantropie font vrarfetnbl*- 

bles. Ce père meurt , & ladre n« fon 

tellement une fortune ço.ifiderab e a & 
fille, à condition quelle ne fe ma 
que du confenrement unanime des lu- 
} nommes; ils font au nom- 




ne porte qye de$habi,CSiqui.çcoienrà là 
mode il y a cent ans ; il eft enchanté dçs 
voyageurs. L'autre eft un Agent de Chan- 
ge , un homme qui n aime que l’argent , 
Cv qui crompjç^t Fonpe^ daps un rpafr 
xhc , admirateur de l’économie FJolIan- 

dfllfp - nrinJ înrrinii>«r 



gond intriguant dans ]e CouV 
. quii'^.t tout homme qui 

porte une épee. Le troihème eft un vieil 
agréable qui a le printemps dans fa tête 
IX: fur fes habits , mais l hyver Ilu ion 
“Wfage i & à Les talons : il adore routes lés 
nouvelles modes Françoifts 5 il aime 
1 , Opéra, les aftemblées & les maic.ua- 
-jdçjSi Le quatrième eft un Quaicre rigide. 
e/Tçls font les originaux ou plutôt les ty- 
rans qui veillent fur la conduite de l’m- 
>J0£tunée Mis Delby. Ils la gouvemenj: 
chacun pendant trois mois ; elle .eft 
uhbîigée de changer d’ajuftemens ëc 
r de^ conduite , de s’habiller Sc de vivre 
Fuivant la fantaifie du Tuteur qui eft de 
quartier. C’eft celui du Quaicre dans la 




ment amoureux. De retour à Londres * 
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cÎdcj A&es eu prerfe* qwe-^Mt» fittpiJfê^Jè 
Monté noy y dedà'Sèciéif# KôfSle^Kft^ 

. 'ÀTÏ QdT» ajol Jwil'P 21OT W OTh3D» 

«*»« ÆŒ^m y^a 

que }e vous ai annoncée dans ma Lettre 
du 8 -Septembre* Elle a éré rejMrîf^^Wipl 
lewÿagedë Fomaïneblëàtf, à 1 ^ 

encore crois repi-cfentacion^f^ft^g^ 
eft impriîncè Sc paroit chez jPvt/itfmi 
recrue S. Jacques : voici* levrrwjô 




JA.'?aliJ[ot donne à Julie dans fa Pièce ; 



L’un , grand admirateur de toute ajhü&tttiÊy j 
Croit, tfoe depuis mîMé ans le Monde a t'adoré : î_ 
CcnoMamrferitfr'itorigé» fbirt fÿ Éibllottfèijrie ^ 1 

Souvent même , par goût * il s’habiliéJJa Gxcfc 

nflnaflq.amills noTsHa-iDO^ 

Ikü'adrr.er atl logj&qne de vieux M&IWîft&ft#, . 

Des Urne$,dçs Ttépieds, ou tçh autrui, ebito 

■■ U f ons ) ...* 5 IL^Ul tôfiSwb Dl » 1 SI 4 



'i *>rji £. tÿi 
r <bos‘ U mai fonn'onr-ils parleur entrée ; 
leur antiquité ne foie bien avérée, 
s, comme ,1 nVft.dj.rf q« dupdilic- 

h. L^-d h fifl. AC. Un 



h ïftoh-tntnt. ?fi9i6^î>a-TW:rre aaè {nw«fc 

A«<n t^tcçUDiejt f$a i/çop> meon rrapo* 

^xavtMr'tncii lui labarbe.d'EPeiiL-jnp ; i. . . 



Entmvt* rmu 

E-tjtlcWis nre repayer , aupoids de l'or, 

Le Maptean d’ün Cyclopc* la Piqué d’Hékdr. 
<^*ûd MaiàtBcIch^Ilu! Wèr&tè Bitfv retiré x 
dMrltepcüfcdeiqi'dioqnfer fa féfo} 
^ - at y dm U ° vaftc 

«*èto««Sr ï* ,a ‘ -fMfmmÿt 

~T~r . «f 1 atec foin il con Ccrye . 

Avafit de lui parler , s’habiller cfi Minerve. ' 

«^aJnrar^çb ! 9&gM|sttçs t,r zjjoy af .süp 

un Autre fou que la Mode-gouvetrifc»^ 
Kien ne lui paroît beau qu’autant quildt.mor; 
dèrne : U , . . «7 » 



’ï ; ■ “ tlC5 moinarcs- conjectures y J - 
’d iT i^ËS politique , être de fe9 gag«ïre*$ nVtn 
ft°Æy?ï ais q^^ne lécrre a la màin » >?} 
* n «lare d Edimbourg ,-de Rome ou de Pékin. dr 
^^Sdietre'j lur-'tout , Pcnchanre par le ftvle. 
^clt la cjqjJ a.pujfc, .a politique haj?i|fu^ au’ J 
t> ^ Gâ^et »e.uu jç fped. fiprupu]cux.;>i oO 

•»*» 'moins une heure otf> 

SOSSJff^^fHir ^ Ii- iÔoK'ikà :.ra;m jnsvuog 

Pour elle fonefô«iwcft enfin fi Emplette, 

W* 1 tü.îwbfe j.onüui) lie J* Gazcteei ; 

** 

Miv 
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ufi Cpt 4an$-fon gCDff „ tout .au0i ; c^ “ * 



ti’Arrtiérique en ^fo^^ét'd^f^n^^nrA tje , 
Qui croit un Voÿsjgdôtntiùt bbiAtne ■vraïuHBt 

ittW^ >Uo/ c xu3tlo«> aaaiv zsb sri3 

$» * la-'NatutV barbaré^. 

'^^Itjuanr que les mptur$-aç Fîpd^ottdtrJagoni 
- -jEi grand admirateur du Fameux i\obirij(b&& ,ii - 

.&«!)«} W(ii J • p y » ^*ÇgL 
Ces portraits font parlons & bien co 

‘ f "i ont fait en partie la fortune 



de oe.yicoup que le fécond, quqiqn ecp 
avec le même feu , ait eu autant de fuc- 
' çès. S’il eût répondu au premier ,> 
Pièce alloit aux nues. Ne pouvant m en 

raifons du relroiûillement clés opeuta- 

avoir trouvées. I*a Comédie AnfT '° 

^les" indique. I °» L'es 'quatre ^ 



* * 



Lt rv à & vtVR E. *7$ 
glôis contraient en tr’eux d’une manière 
frappante. Un vieux Garçon qui veuc 
fa,re le jeune & qui ne refpite quej& 
umufemens frivoles , on. Agent de ei).in- 
igfc^ftWÇsiefprit & le cœur ne fonttotf- 

1 ) * n •« I 



dehors d une. Philofophie cynique ^ca- 
che des vices odieux : voilà ce qui s’ap- 



. , . . .. _ h ^r- ïp 

^Ppies., .A^nii l Ojphduie fe voie p_ 

cuteatour iitour par la fatuité » par 1 a- 
^Varice , par la folie, & par l’hypocrifie. 

Tuteurs de M. Paiifjüt , ^ 
contraire , rentrent , en quelque force , 
les tins dans les autres : iis ne tranchent 
point affez ; car c’eft le même ridicule, la 
même nuance , à peu- près , que d’être 
infatué de ce qui s’eft fait il y a deux 
.mille ans, de porter envie à ceux qui 
vivent A deux mille lieues , ou d'tcre 
. avide des neuve, les politiques qui vieil- 
nent de deux mille lieues. Cerre tfpèce 

Î3 

A 

“ii 



ce 



\ A 



qvu qu’qn feuli<Jàfî?J’A^ 

gl «£ Çoion^ :4é. iorigma^ $*« 

tivcps tour d'un coup i fon but. Tou- 
Ifl#S x £ij Xgff^Sk m ens 

îWJffàtfa 




MW ^OII hudré- {&ÇW8to£tm 

Yf>Ut oui Yie^ni’a^peli^ par j&m vcaf 
tL^ai^ç4ndis quil pAi* ptâtf ÔO:E|ÿ<pft 







àffSç ^ j viennent, îd&yiejr 

ffte baitî‘é^,^aie?Uiîiège ; mais 
Btopÿj' a voulu le tromper , il n’en eftq»É 
«N^îîrawW?l P our www &cAitiwi 




^ Obligé de^ changer fouvent ;dp btëtsdr 
: enfin 3 ce n’cft qu’a près millp itfr 




Ddby , au grand contentement de roifc 




Jglt-gJ pMHp 

#é<iie , p’eri ; eft f^ dpVe «p môiÜdt^ 
re „ loi fqupje défloômgot n’eft pajs pf & 




X/MVJÜferlM. tj'ï 

ftfttlt* dértdûrttërit qui 
fâiffekifigkw ÉfkkmMdM mayfeni 

*pk*i emploie pour y parvenir. Cett 1 * 

&éfc$a4teàiél"' ml 

Ifeffittittfetoi 

gttèi Pdint»ldéTftgé<*le : J ui tfë Gômédiè 
fch**&kki.- Lé tiêrfôûihéto #i*eft^ r U 
ceftktiôfi àè ‘ fe&ib h -; !&'t’eft peur-Stré 
cette rai ion que Molihe , qui con- 
b*etf f&i atfoa fouvenfrhé^igl 
fes^ tiétimémi ye fyppéfe «uïnt - pm 
4bt*tie éigh&tivteïttéïft dequdcttAtrt 
»oiiéfttrè8^idg#i<? dëifiiWXci&:!œ>/i?à 
T*mty* dam Efr-fàtïtiHé de cet 

•hommeeft prévue*; j'en fuis prefqueSân 
jè4a tnrik frise atfbém de deux 

cé qdi m’inquiète. àVfàîsjè 
für ié 'ehàmp c^rfrefft- cét 
homme fera fa fortune; je veux fcnvojt 
7*âï quel manège, par que! chemin , pat 
quels degrés il parviendra ; quels con- 
Ywrèrft rt'fruéfeà qnhl écarté , quels ref- 
forts il fera jouer , quelles conlradidîidVfe 
il aura à etfuyer • voilà ce oui pique fAi 
curtohré. fl en eft ainfi d’une’ Pièce fle 
Théâtre. ' Voftfé dénoumehï peut? riért’c 
erre prévu. Mais fi vos incidëns ne te 
fent pas t fi vous faites naître des ôbfta- 
«îes ualprÜ^iÜ U fois naturels,- £: 
^oiRœajp- l* lwuÿiic i si* iajj ^ . ü 



Ijdr i JÉ AJ** 

S ue yojpe Héros 30u.iv^tre- , H^ï <î P tet ^ 
îcroonte. habiL^pnOvwasctéufSTez/Mw 
gatifftn convient iuumème que le dé- 
pannent d e; % Éitè£e> p& preéûb dès,leÿt 
premicœ&ScàDes-uDQi^w^u^^n 1 ^ 
ce quévltû reproche) leftûnm^ementnlar 
Oritfquo^ceft â\v&w iairC^ieébrldn 
Aétefans intrigue V>f*ai nœud- qaelcon-* 
que. Son Bavas -forme le. projet d epou- 

Mi 

minute -, il n ; à jqua &a<pft i.àg^cfe ^ LZt ^ r 
moment lamanie dasacoihiïbteüci j*up 
fe donner tour à. totmpoar-Nmiveili&e P 
Pquç Antiquaire , pour Voyageur, On le, 
crâiçÀir fa parole ^lesdmbéçillesjvie#? 
lard&ffoncaucun doute i aucun ibupoédî 3 
ils font attrapés l’un après l’autre deijf-j 
meme, manière, de livrent -leur conlen- 
tetnenravec une promptitude^ ta ne do- 
cilité peu naturelles., & qui j ôri les fup^p 
pofant telles ne feroient pas ihéatra|psA 
Vous voyez , Moniteur , que les Tus 
tmrs ave relïcmblent à l!{)rpheimc ; q^ 
par; rapport au . fond.. M. Pahjjot n^erra 
prefqc e pris qufc l’idée» Un?ç.,pa*'Csû ; de^ 
voir iüe. lervir de 1 intrigue &/de toits «es 
cara&ères -, & j’en fiais > auflfc fâché - qit^ 
furpris. Avec lestaient qq.ili fait ec-la car 
pour, le Comique, i! pouvoir qper .nu'-: 
meilleur. pgxtkdei’origbaj , jaccumsno^’ 



Ll T TkJLAAfiR J& *7>ÿT^ 
tkjiàaïQS.cèglesi^'faice un cuivrage plus p 
plèXix+jpïus piquant ÿ plus dramatiqueir) 
Pourquoi Jpruoufc abandonne nie 1 QaaJ\ 
KCfi»a^ra(£fcèce rièufjS£digriliet, qui ccc*u 
tainrniîOTi:a^o45.^roduk}nnjboin effet j.'j 
anfic /fcûeib ijisundi d© dos ij.pl i es . Adkri^ces > 
hbbiüéd ea .Quatre de llll üyjavoitrqu’ÈD 
Iait!er:iajf*dàn©à Ixaridrea^au lieu.d&iWi 
metf qe à)l?aris^due fùppofiuonx)uVroitj> 
adTAucèiiEaiui ohjanipophîs ivafte &. plus) 
iæureiK. lisipo^in^d’aufresioiiginaiiîs pi 
dont les riditcries nous ont paru outrés* i 
Il éiîitoiticeHej cenfure en adoptant (des! 
per foa na^es d’une auirje,Nation . LeF ran*- j 
çoia.au,roitipeuitr.être i yinàvoc curiofi té un > 
.tnqeu rs étrangères. Quel plai? i 
fir qe/iitpa s , dans U François à. Lonâres^i 
l^j£Ûa>dQ;jf.ac!}jtes , Rafiiff^ .qui . efL uriéa 
efpèce.tlsQuaKre ? Mais damoinsçiprriisî 
qupjM .yPaJtiJJot vouloir faire de la jrièces 
Anglaife une-pièce puremencFihnçoifejq 
il ;devoit employer des caractères- plus 



ois^plps g^péraujc , r nlui répandu» 
;eux d’Antiquaire , de Nouv.çIlaft(r,j 



.^do-Voyageur ;.d devoir encore autorifj 
.fes II es.'dttru cites volonrcs du père : volons 
^ridicules tout- à-faiL.conrraires-iàu 
DQS>iriœ;içsè ; il" a yiyoit qu a dire quec©' 
JUOë Ævoipcte/li triu enicp t, marie deuxq 

i‘0ni£r- 
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fric ,;que poyr ipuftraifce fa 
moit à tous les defagrémensifl^lVnion 
çon jngale;, . U i voit imaginé de fpécîfiét 
dans 36WTÇeÇàoîta(tji qn’dlenàèiptour- 
roit difpofer de fai maftiJque du xon- 
fôntementjnde trois T ure ors- infenfés : 
bien perfuadé nque ces troir fousine 
s’accqrderoient jamais ; .qtuân& ?eÜê 
mourroit fille, & par cotüéqfièçt Hete 
reufe.. 

La Pièce de M. falljfôt a cependant 
grand regret de cinq bu fix 
petits Auteurs infortanésPirQaeHértjeflj 
donc la caufe de ce fuçcès? Eft ibmé*. 
tiré î Oui , Monfie'ut ril èftcRt aûnaéurei 
& à. la pureté du rtyle , à Une eiprfeflîj&ft 
prefque tou jour? vraiment comiqncÿà 
«es morceaux, plein d efiprit&: d.e grâces, 
à^Én-elf? 6c à la vivacité du Dialogue. 
De tous les nouveaux venus qui fe niè4 
lent de travailler pour le Théâtre , je le 
d/S. hautement , je n’en connais point 
qui entende mieux Pàtt de Jfârre parler 
les petfonnages*, il ne'Tui manque qae 
'de fça voîjr ‘les faire Afefcf ï & Ü àur^fte 
talent. J’en conçois , je vous avoué , tic 
grandes efpérances par cette Pièce 'mê- 
me, route dcfcétileufe quelle eft. J’air- 
rois peut-ctre de cet Auteur une. id& 
moins avantâgenfe , fi fen Ouvrage 



Littéraire. î 7 $ 
pî»$i 'parfait plus conforma 4;i’ori- 

gmd.ri/Vrîglois^ Ceci ri eft point urt para- 
dsttcwjjè voQS ^i ^k remarquer qu’il 
niïj^tî^^lement'pttS que l’idée dè 
l^by’fuïi/teupLiûi^ lâ\ Moniteur ^ vous 
n’^Whweisezieni tffef' duCHne trace de 
eruc'.ffe^qai'» été applaudi avec juftice 
dàhs /eis Tuteurs . ^ÎOtfé Pôè’te n’eft point 
ut^£opiftpde*vtl«-fc il eft créateur -, il 
imite tout au plus le mot , jamais là 
chc^sc^r^oilè les jVuWeÿérfiVaihs que 
Mônndqiniôncouràgb'r' 1 itftftfft ‘^u’iî'éft 
^eu&ÊcreOhécefluifè de décourager ‘les 
atmeii-, ^dü(r«:feur , pfopi > é bien , afin' de 
]es;détærmineihà quitter un métier pour 
leqtfeMfe fttftfdnt.^Jlïftrfés , 6c à cher- 
«herquelque^utre profelfion où Jlnë 
iedojp^iob^iiôt^d’ctre médiocre. f 
céii^ohsSvéz vû , Moniteur , tin écham 
«llorndô b manière d’écrire de' MJ Palïf- 
/Üt^anslzs portraits que je vous ai rapu 
patres* pour juftifier pleinement cequfe 
)’j&dit , je citerai encore quelques méi- 
cepuï^Son rêle de Soubrette Mandes 
|d us i«ifs !& des plus gais que je connoilTè 
Tié&ftsrMôis âùffi?e©môfc 
fendu par cette A&rice charmante , qui 
■nk Hehmodèle que la Natures ni de 
ritale qu’elie^mêftië P Que né puis - jë 
'ivous- eqpïenibfijëtf eonitffc je voustrauf 



( 
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cris les vers qu elle récite î Je ne ferois 
bientôt plus que des Feuilles compolees 
de tous les rc$es quelle repréfente : j y 
gagnerois alïurément, & bien des Au- 
teurs âuflî. Mais ne pouvant 1 vous fairè 
enteudre Midençifcttc Dan S cvi!lc 
écoutez M. ?Ah(Jot , qui , par lui-me- 
me , a de quoi plaire. nancM sb ciôïsd A 

rh'i r 

le nefçaij. v . Mais enfin ic 
doux; ' 5j! 
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aous. 

Oui , Madame , 

Si l'on en. fit un Dieu-, c'cft qa’ü fair des nârf* 

* • "•-a 




- .t 



iiib'uar à 



L’Amant & la Maîcrefle fonr^inbar* 
fa/Tés ^ ils ne peuvent fe décider .,. & -ils 
ne fçavent qu’implorer le fecotirs de 1* 
gfière Marron : lut quoi-cçlle^c* 
agréablement , en lés contreferont 

■” r ” .TaCî.-p * %> t uZciJl a 5gtÆUJ5H3»J. 

L’on a-be0$fv de 



î5 ô^e c Æbc s - 

réé'gratfd' 



g» «»*?:* 

Mais a quoi vous iert 
rendit fïc‘. 

Si .. coûte ns de ftcqjir & de vanter vos '&»£»■' •’ 
y6u&-uâv« le&ctci de* dcvemrhouiéœsdf, y , 




. ^\TiRAlK-E. _ _ ^ 



Si le moindre embarras qui vous pagoît à 



crain- 



Nevoas làiffe d'efprit que cèloi de tous plaint 

* tetlmot U» 

Vtons me dilîcz Cl bien : J'cfpere un fort plus d»ux\ 
U vifs tous les écueils y mais l'Amour e(i pour nous. 
Et qurl vous ferve donc , qu’il agille : j’enrage, 
Lorlque ; entends tenir ce doucereux langage. 

Ce Dîemli Teelâtné * quand otf le prfend^ui mot j 
A befoin de Marton , & l’Amour n’eft qu’un (ot^ 

* . • ?•!.;!;. • » r, 3 

• t La çcponfe deDamisme paroi t extrè» 



4wi 



a raiion ; l’Amour cft un fort mauvais 

' 1 * guide? 

.Çhis le mien eft ardent , plus il me rend timide. 
Un fentitnent moins vif permet de réfléchir ; 
Nous laifle le fang froid qu’il nous faut pour 
agir. 

Plus, un objet nous plaît , plus i! nous intérdle. 
Souvent , pour l’acquérir , moins bous montrons 
d’adrefle. 

„Un cœur indifférent prend bien mieux fop parti : 
Jpeut-crre, en pareil cas , fervirois-je un ami. 
Mais qu’on peut rarement fe confcilJer foi -mê- 
me J 

Plus j’aime , pins je crains de perdre ce que j’a,i- 
me. 

Cette image m’accable, & , quand je veux foa- 

-•'/? - -1 & er . ' ; . y; 

A former des projets pour fortir de danger,** 
Malgré moi , cetre crainte efl tout ce qui m’oc- 
cupe. H 

Il fuie ailleurs un portrait ingénieux 
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3e r» iiuîtrefle. Pour le goarer , il ri! 
ncceifaue d'obfeiver qu il parie ap vieil- 
lard entêté des.voyages , vis a vis duquel 
il pall’e poBr avoir vu tousies j«<l 

ÇSnftBW^iws >ab 

I/Aaour guida nias pac: «Jafls «Xs^Üf*ï 

Pouvois-,jcmc (»ultwirea«.poUvoir de 6:570»»? 
Élu a cet ciijoûtrvent (13 '• 

Ce port WajeftiUinf-qui charme en Ç-itü% 3 j , 
C*$ traits fins , délicats , ce briUàht‘col«H» m \ 
Cecxcit-vif , animé , qu’ôn Lccherchè’àî^rr, 
Cet aif.de-liberté, Foroement-des FfSMJtâft Wj 1 ^ 
Cct éclat; de blancheur , jjgpyfel aux Acgloifes^ 
Un pied qui dans I J érin 11 aurait point de rivai ; 
L’efpric .. Oh ! pour l’efprit je n’ai rien vu Légal: 
Enfin tout l'Univers (empirerait pour elle ; 
Iln’eft point de climat quihe la trouvât belle. 

L’Auteur a dédié fa Pièce à Ma- 
dame la Com telle DE LA MARCK.^\ 
rie fuit point l’ufage vulgaire & fafti- 
dieux des pefames dédicaces. « Votre 
» cloge eft fait, dit-il, je vous ai nom- 
»> mée. Malheur à ceux que le Public ne 
»» x ^opnoît que par de vains Panégyri- 
» ques , à. qui l’on dédie des Livres , & 
«que l’on n’eftime point allez pourrai- 
»>^ç^Çr r Avec eux. cœtif 

» vous fait le facnfice de fi. teconnoif- 
» fance ; fi je me rais fur l’éclat de votre 
« Maifon , fur la jufte confiance g furies- 



1 i r V'Ff 'fl à r » n , 

Tr$- 

•*#î H je me rëfuié enfin la farisfa&icm 
^-touer derrè hnmaniré, cerre bien- 
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tions; fouffrez du moins 3 Madame , 
prbfene dë -vos lumières y *qée 



«irron 
»» en nre 





aux 



..fere aes infeua.o,, que. vous ,/curres 
" ^^P^stftsiOSS -louafige^ que ceiv 
■» tpiflemenï 2vtoiis ^wwptenex ’pâÿ; 1 ^ 
Oeïtë'marvièrê dëlbtierri-'eiftbbmt'i^d^ 

1 1 ' r 

toujours 

!S plus mérités , ne peut re- 
jetter un encens légitime, donné avec 
ce*èénëblë-firnplicité. m^uAM 
• iMi JWfiffôt , au lieu d’une Dédirtce;, 
ft donc fait urie efpcce de Differtation » 
un Discours dans lequel il recherche 
la décadence du bon , du vrai , du feàl 
Comique, panwijious , du Comîqae de 
Mokhire Sc de Re'gnaïd. V ows rie le croirez 
peut-être pas , Moniteur , mats rien n y éft 
pfo ««j^i y H\ qtfeîqüès |èhs# ÎM. - 
rres^P*ris>qui né 

eux déftimèr Mb. r rdfi [ te-Kegti&dïqùx 
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modernes*' & qui mèmëont'dit *vec 
dédain, à l’occafion de iëDÏfto'üïs dé M. 
Paliflot, que cejeüneAütèurVoûloitntms 
faire retourner à i^eHfdheé{du ‘Yhiâift', 
Molière & Regnard DVif£pt!J^PVQié 
blafphéme , ou quelle f&llê r&Àhfcfceid 
quen gémir ou en rire , fuivant quéTOri 
eft conftitué^tfofhttlê'Tén fait l’un ou 
l’àütre , en voyant les extravagances des 
habitans des Petites- Maifâftè^ 0 ^ ùii 
‘ Un des fenrhrtèns dè’l’A'ükiR?^ui\ fi: 
celui debiefi dés gens de goût, eft qu’un 
Poëte cbmique dokfaifîr lejuftemiîièn, 
èritre les perfonnages trop' relevé? & 
trop bas -, c’eft-à- dire , peindre* étigèhè- 
ral , au Théâtre, les mœurs Bcmrgeoijb. 
X’exemple ! des bons Comiques appuyé 
cette opiniQn. Plaute ôc Térence -front 
joué que la vie commune dans déürs 
Comédies ; Molière èc Regnàrd*ti& & 
font guère écartés de cette règlé-.'-M. 
PaliJ/ot convient cependant- qu’î& êft 
des caractères qui ne peuvent être fâifîs 
qu’à la Cour, il .n’appartenottf'paÿ au 
Peuple de fournir celui du Mifamropt. 
Le Glorieux /qui vëut-pàr'Gftré plus 
qu’il n’eft , ne dpit ^>as teüembler à M. 
Jourdain , quoique ce ridicule leur foi: 
commun à tous deü»- Maiscfc foat : dês 
exceptions à la règle » qui prouvent feu- 
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Icmcnt qu’il eft chez les Grands, coin- 
îne chez les Bourgeois , des cara&cres , 

, allez 

génerJfox^pp^q^ip l’ imitation puifle 
être ilubo par • tout le monde, * que 

aifément 

fehh§f/p.3rtE7i7jt [ 3in ne iro riaÀsf rn'üp 

’oM* {fàlijfoL- infinue que « la licence 
h . des perionalitcs , tolérée du temps 
* de Molïi^ f r; pouv.eK encore , ren- 
» j^l bornes , être 

ÔÇÉ|^^«0^^ e ^ unt '‘ tlüS principales 
>. four ces du bon Comique. A peine 
»• y a-t-il une feule pièce de ce grand 
** homme , où l’on ne trouve des traits 
” q u i portent fur des anecdotes con- 
” nues. On ne parvient guère à faire 
» des portraits aulïi relfemblans quelles 
« liens , fans avoir eu fes modèles. C’eft 
»* fans doute pour n’avoir peint que 
« d apres nature > qu’on y trouve tant 
» de force & de vérité. C’eft auiîi par 
» cette méthode que la Bruyère doit 
“ palier , après lui , pour l’Ecrivain qui 
» a le mieux connu les hommes. •> l'Au- 
teur pouvoir citer de plus , en faveur de 
ion opinion - y Un exemple bien frappant 
& bien fmgulier,; c’elt celui de Thco- 
pJiraJlc qui ne> commença d écrire qu’à 
1 âge yùigc-T cUx -neuf ans $ 
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c’eft-4 dite -, apres avoir bien étudié, 
& bien connu le monde. Ecoutonsle 
lui- même y ce qu’il dit eft curieux. 
»£Pttis donc qu’d l’âgô de quatre-vingt- 
». dix - neuf ans où -je £ n»è trouvé y j aï 
t> a&ee vécu pojir <ortii0Îïf«j les hohw 
** mes ; que j’ai, vCnd’àiltéurs , penda^ 
» 4 e cours de ma vie* coûtés forreiqd» 
». perfonnes & de-divers tempéramertSr 
» & que je me fuis toujours attache a 
» étudier les hommes vertueux , comme 
»» ceux qui- n’étoient donnas qi|e^pa^. 
» leurs vices , il femble que j.aï'du» 
»» marquer les caractères des uns & <^s 
v autres , & ne me pas .contentçrdft 
» peindre les Grecs en général , niais 
». même de toucher ce qui eft per formel* 
». & ce que plufieurs d’entr’eux paroil- 
>* fent avoir de plus familier. » C eft» 
pour le dire en paftant , à un homm^ 
tel que Theophrajh qu’il convenoit aer 
dire * jai vécu , & non à un MoraliÙÇ * 
peine parvenu au milieu de fa carrière» 
pour revenir aux perfonalités , il nH 
peut-être pas une feule bonne Comé- 
die > ni un feul bon Roman depuis 
Molière , où il ne fe trouve de ce* 
traits visiblement copiés dapüès 
(Originaux de la Société y & je crois qi^ 
cette liberté doit être accordée jufqua 
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im. Certain*; point aux Aweuï* 4 ,jppurvu 
qü’ikne lunnuaent- jamais leurs inpdc^ 
ktt*# qu’ils rendent leurs car a^lçres gé- 
néeaaax ; tan^.. pis pour ceux , auxquels le 
Piflpli&eo'kit i application* C’Ml p^ç ces 
raiibris à! par^ccs? exemples que, A4. Pa^ 
kÿèti**&< àpBiîlÿ|6Ï qnd ( l#,jud*â«0t 

Gjanifeur.de'liujBoUce, luÀ^pallétin por- 
trait qui eft tui des ifiaetlleurs morceaux 
deia Comédie àn&quija été uni verfelle- 
«aent applaudi. Il eâ quelUon d’un irxtci* 
guaiu qui en vouloir à U main de Julie, 
^eaufe deion-bien»} jj ; a **T , 

tL^pnûsr « 

• ^aasftna » 

•SrC iHïira'n 

•v . i* 

• rv ■ * - 

De ccs avantuner» 

Qui (t font appellcr Marquis ou Chevaliers» * 
Ertineurs d un mauvais ton, dont ils font les 
... Apôtres ; 

Frippons aucorifés pour découvrir-Ies autres j 
Fiers avec leurs égaux, & valets près des Grandsj" 
En impofant aux fots par des airs importans ; * 
Envieux par état , contens pourvu qu’ils cho-- 
quent j 

Bcaux-Efprits , s’il leur plaît , il n'eft rien qu’ils 
n’excroqucnr • . . 

Orateurs dcsCaifés où fe forma leur goûc , - 
Qui, par-tour rejettes , rcparoillent par-tout j 
Intrépides d'ailleurs à déchirer les femmes , 

Ec laiHaat à leur dos payer le urs Epigummcs. j 

aâbîc^ui: au à 3idb èixzcUl 
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Quelque prévenu que foie avec raifon 
M. Palijfot , en faveur du beau régné de 
notre Comédie , il rend juftîce à nos 
Auteurs modernes qui ont véritablement 
enrichi la Scène Fran-çoife foit par 
d’excellentes Pièces - dan ? le goût des 
Mollir es & des Régnâtes > foit par des 
genres nouveaux qu’ils ont à la fois in- 
ventés & perfectionnés. Le Glorieux de 
M. Débouchés , les Dehors Trompeurs de 
M. de Èoijjy^a. Métromanie deM . Piron, 
la Surprije de l' Amour de M. de Mari - 
vaux , le Méchant de \A.JG r effet , la Me- 
lanide de M. de La Chauffée , la Cénit de 
Madame de G-ajfJifny^ obtiennent ici des 
cloues mérités. On n’a eu garde d’oublier 
Y O racle , les Grâces le Sylphe , chefs- 



d oeuvres de l’imagination la plus neuve, 
fe-pkfc riante, la-plus délicate & la plus 
agréable. C,e Difcours vous fera plaifir, 
Moniteur , quant au fond & au ftyle. 
M. PalijJ'ot a de bons principes , & il me 
paroît qu’il écrit auffî- bien en . proie 
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LETTRE XIII. 

-•* * s,. , »* ■•" r ... 

' Traité des Senfatiotts. ' * * 

f . •> • s\ .• • • ' 

( ">Et ouvrage , en deux volumes in- 
^ i z, par M. l’Abbé DE Cokdulac ; 
de l’Académie Royale de Berlin , porte 
fur une Statue , que l’Auteur a jugé à 
~ propos d’animer , 6c A laquelle il lui a 
paru d’une néceffiré philofophique de 
n’accorder les fèns que les uns après les 
• -aurres. Ne vous âllarmez point , Mon- 
iteur, de ces mots Statue animée : ïame 
de cette Statue eft un ejprit *, on le donné 
d ’entendre dans un endroit de ce Traité 
au moins , peut-être même dan$ deux?. 
Sour ce qui eft delaconceflion iUcceflivfc 
des fens, on l’a ctue indifpenfable , afià 
de nous faire obferver avec précifion 
les idées que nous devons à chacun dé 
■nos fens , les progrès dans lefquels ils 
^’inftm^fent les tins les autres y 6c les fe- 
Tome VIT N 
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çoufS' qu’ils fè prêtent réciproquement; 
On fuppofe la Statue intérieure- 
ment organifée comrtie nous ,1e fom- 
mes , quoiqu elle ait un extérieur 
tout.de marbre. On ignore les raifons 
pour lefquelles cet extérieur de marbre, 
qui vous paraîtra fingulier j a été. cho.ifi 
.par l^S Créateurs de la' Statue- Mais 
qu’importe quelle foit de marbre ou 
d’argent;, pourvu qu’elle no,us inftruife? 
Je dis les créateurs ; car on-a été deux à 
ia faire. Elle, eft nép dn’concours de Ma- 
demoifelle Ferrand & de M. l’Abbé de 
CondiUaç. Feue Mademoifelle Ferrand 
js’occuppit avec fqccès des idées les plus 
métaphyfiques.' Elle avoir beaucoup de 
juftene dans l’efprit , & une grande vi- 
vacité d’imagination. C’eft le témoi- 
gnage que lui rend M. l’Abbé de Co«- 
HUaCy au commencement de fon Livre; 
|1 en fait un éloge diéfé par l’amitié, 
par la reconnoiflancè &L,par la vérité* Il 
avoüe qu’il lui eft redevable des .vues les 
plus exactes & les . plus fines que?renr 
jferme cë Traité. A A* 

L’odorat eft de. tous les feus celui qui 
paraît contribuer le moins aux connoif- 
îances de l’efprir humain ; ç eft atifli.ee- 
li û que la Sta* t.u e ; jacquiers 1& premier • 
a . avl wii 
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r Vjoici d’ordre dans lequelM. l’Abbé de 
Çond'dïac lui. communique les impref- 
fions dont il cpn vient cfe TnfTeéter , afin 
que, .conformément §yEjffiitjùr l'orï- 
'ÿne des towaffinces- Lfqnaines £ elle 
< éprouve une diverfité de fenfations qui 
rendent à confirmer 1 a doélri n e‘ contenue 



dans. cet Bjfai. La Statue, bornée au 
Jens de Todorat , ne pjeuj: avoir aucune 
idée de ce qui eft. hors de fes fen&tions j 
elle ma conicquém ; mqnt au, curie idée 
A' étendue 3 defgure de couleur , de fon , 
ou de faveur. N’eft-ce pas établir pour 
principe ce qui fait le fujèt de la con- 
teûation J Préfentez , continue l’Auteur, 
une rofe à la Statue douéè.du feul odq- 
,rnr, çlle n'eft que l’ode ur ine me de cettp 
fleur ; les odeurs ne font à fop égard que 
fes .propres modifications -, ce font les 
feules fenfations dont elle foit fufcep- 
rible*, elle ne fçiuroit donc fe. croire 
autre chofe que fes, propre^: modifica- 
tions- II. aurojt fnièux_yâîu lé. prouver 

que de le (uppofér. " 

A la première odeur, la capacité de 
fentit de .notre. St atue eft toute èntiere 
À l’imprefiion’oui fe fait fur fon organe: 
celfçe quQ.na--"- r 



attention : toute la 



’ capacité de feptjr, à fe bonnediQure -, îpais 

* * — q ÿi* -- 
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pute la capacité de.çonncatce, non. La 
capacité de fentir, &, la.çapacité de con- 
noître font-ce des çeçrrjes^ fyi?on^cp^ ? 
teis uns l’agent J&Mt 

une. S t -A t, u e jn^^eciaera 

point la queftion. Le rafippp^çnt ^fon- 
dé fur l’expérience , , éfoudre, 

"Mais quelle expérience., aupç on luj 
jet d’une Statue fonpiftiquÇj^Û f 
erre , popr pouvoir etrepO^fyéij ■ , 
La première odejur qu^fflÉedela Sijtr 
tue eft agréable oudefagr^pfe^^ns lé 
premier cas, la Statue, jpiiK.j d^s.Je 
feçond, elle fouffre. Le plaiiar.& iajdoU; 
leur font .l’uniquç principe^ qui, éleyera 
par degrçs la Statue à 'toutes les coïi- 
noifTapce? dont elle eft capable jle plai- 
fir & la peine, font des fenfatippSH*’^' 
à-dire,par corjféquent, que', fes connoif- 
fances.décovde.tont de fes fens ft II le fpu- 
droit pour fhqnneup dp fyftctji.e i mals 
pù en eft la démoçftration lCe n eft p^s 
en montant fur clés pionpçaijx de jjuj£ 

{ jofitiçns, gratuites, qu.’pn arrive jufqu’a 
a vérité. .. _ Ci . monur*,* .. 1 . -v. 

L’attention, qqe la J.TATpE^ donneça 
l’odeur, lacetiept.t voilà iaméppire.Tan* 
dis que la première odeur, dure encore, 
parce quelle eft retenue parlanention » 

l ' * 
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il en furvientÛQe poüvelftr j la St a tua 
les cofnpare ; elîeemjug^ : y dès- qu'il y a. 
çompàraïpn y il y h jugeriïènt .-.non pas 
toujours v fou vent on hè J /àge poiht, oq 
doute fîmpbmeriif après dvôfr'cémpâté. 

l^oiiveHes pdeùrs, nouvelles éomparai- 
ions , nouveaux juge mens , nouvelles ha- 
bitudes : ctbnheihèht r dfitts' la Stàtue \ 
îorfqu’elle jjatîe toui-a-doiîp d’uh érat au- 
quel elle étdj£ accoutumée, àtutj état diffé^ 
rent. L’inUgihatiôn afiéu èh'êfie^ ainlî 
que la tnémoire;l:èllb-ti'eft te commen- 
cement d’une imagination qui n’à encore 
que peu de force-, l’imagination eflla mé- 
moire même parvenue a toute la viva? 
cité dont çllè eft fùfceptible. Un homme 
qui a beaucoup d’imacirtatlon eft donç 
un hommé qui n’a que bèaUcoup de mé- 
moire j celui; qui a le .plus de mémoire 
a donc auffi le plus d’imagination •> c ’é- 
toit donc la mémoire <Jüi dominoit dans 
McvtUbranchc ; l’imagi nation eft donc 
toujours relative au paile. L’imaginarioû 
a ôavaitté à la ftru&ùte de la StatuI 
que nous examinons -, quelle eft la part 
quyauroir pi avoir la iWerbôire } N’eft-il 
pas dé là biêriféancè dë ccoire que celle- 
ci ny a contribue eh rien , Sc que la 
SrAT.UB eft l’effet dé : la feule imaginaf 

N iij 



> » 
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non? VoH4 donc'à^feoins une circbrif-' 

tarfcer où Prime rPélb B^s l’autre/ ? ' ji 

La^fATTjla dé* racés b^culièrès ’&* 
des -idée? Hé '*&* 

qùé efpèce de fleurir në» fMpôur «lie? 
qàe de? idées particulières V^lle^a les 
notions abftraites ' ‘des. 'manières dette' 
agréables &■ dès înànieré^'iPqre defa-' 
gréahies relie a non-febîémdnt 'Pi.dây'de 
nombre, ïft'ais encore celle cfedqrce fia 
notion de la: .durée :«ft* ^ootc'Vïélàçwe; 
chacun rfçrr Juge que par- Iaiiîcccflfon dé 
les idées. 1 La SV at o&y bornée" éirifeul 
©dbrar , eft attentive , fe fouvienr , com- 
pare^ ''j.ùgè'i'ddçernc > imagine, forme 
dés. délits îfdes paflîjtmk-, Verrue, 
veâr /^ernèfreVfia'bihrp, bétonne , en. uri 
irièr y- a f aesr feftraïiofe t.r'Seiitir énibralTe 
Jès opérations -de Pâme foie en tant 
qvPeî le étfc attentive ,-foit en tant quelle 
defirei fentir dit tou&f * l - 1 ** 

* J - Teléfty Mbnhéur le précis de la 
pre mièbepartjedu Tràitédés : &enfatioàs\ 
Je nAenttèrai-danÿ aucun détail ’pac &j> 
port à totir lereftedplVmvr^e.iOn voit 
dans cèrte première partie , : comme dans 
un tàbkait fidèle, toute la fuite duTrcj- 
té \ Ab unodifceom'nes .•►mêfiië méthode, 
mêmes principes , même gradation. Les 



Digitized by Google 




_ Littéraire. 19$ 
réfiéxions que la Statue donne lieu de 
faire font fouvent ingéiiieufes‘, qüël^ 
quefois^'netrves j tckijoürs ûn petfvfaci- 
guantal pottfèeuxfeêtnés qui redoutent 
le Ki.'l’Abbë d%- 

- Condillac montre qu’après lés im'preP 
fions faites furies organes-,. les connoifi 
faîVces i s’excitent difias Peiprir: il eftetf 
cela vda fehrirfieht •desCarréfijèns*, inara 
cela fie prouve 1 jjoint que les'feni'foiëné 
l’origine defrios c&nnoilTinces. V 
: - : La SfÀTüC-, qui * tant de genresidè 
fenëimens j en ’auroit dû avoir iuiffi de 
Religion naturelle. Si elle en 1 a, c’ëft I 
la page 198', où elle'adreire une efpècé 
de Prière au Soleil & aux Arbrei; âîPScP 
leil , afin qu’il l’édaire & qii’ii rëcKaWFej 
aiix Arbres 1 , afin qiï’rls lui fournirent dés 
fruits 5 mâis certainemehr orrne prërend 
pas donnercette aveugle de froide Prière' 
pour de la Religion; • •'-* ' ■ ‘-tfP \ 

- » Y a-t’il donc , dansdH' objets / r dë$ 
»> fons def faveurs , desodeurs , dèë COu- 
*» leurs’ Qui peut eh aifurër 'la' St ATUE ? 
» Ge n’eft certain'efûehrhfr'f’èuie , ni 
•d’odorat, ni le goût'; 'ni la vue y ces 
»fens par eux-mèmes né jpeuveat l’infc 
»* truire que des modifications qh’ella 
« éprouve. Lorfqu’elle a le feotiment da.. 

N iv 
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v toucher , qu’apperao'it-elle , fi ce n*e(t 
» encore fes propres modifications } Le 
» toucher n^eft donc pis plus croyable 
«que les auttes Cens.” Ir n’y a donc 
point de certitude pour la Statué * elle 
fft donc réduite* 'au pl^’âffreux pyrrho- / 
nifme, puifquelle hé'peut j aVoiP àricunè 
çonnoi (Tance qui rie mi-Viéririe-'par lés 
fens, & qu’il ’ h , y a J aWcun Teris doric le 
témoignage ne ; fdk récufàble; fans ex- 
cepter mênié le eouchèri, qu’ori^itéus a 
cependant dépèirittfQriiteedè'hiaître des 
autres fens , comme celui quteft deftiné 
jibur iriftrUiîé i & pouF J i#ffilreT : fcôifi : lé* 
àinfes'? Je le répète - , iln’eft ‘doric-point 
de certitude pour 1 la STATtb8.-©’f il yen 
a pafur rious.' Le canal par &ù ta Statue 
rieçôW lès cOrmoilïàricès qu'elle ’â!> 
donc riuirit leeânàl pârilequel'rihus^left- 
nent les çeririoiïfances 1 que 'fcbà’S'-dvdns- 
V ous ob je&erea ericore à TAiKeuf/Méh- 
Aear, que tous nos fens éxiftènt à la fois. 
JL’exiftence fimultanée manque aù* 

de la Stàtub. Comment' appliquef a . 

l’homme ce qui ne' Convient cju^urte 
Statué fà'é&icé qrii-rie^lui reftèmblc 
point ? A quoi peut fervir laphyjîqdè ex- 
périmentale de Pâme d’une Statue ? T 4 
phyfique expérimentale de Vame dôi’hom- 
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me , qu’pn nous la donne^Sc. nous au- 
rons l’hiftoire des Sentions ^aujipu 
d’en avoir 1^ rpipaji. c t ouc.es ccy. objec- 
tions pn; fûrçm^n^ 
prtféefr ftà* ^^tA^urj} 4e, çf 

T^W^Jiyppt^S^au^ «^uxquplf Âpft£jfc 

swêdft 

•tiOïkfift&sfrw t&tWpfc,; ^iieinbjç 
, d’aiican^pÿs .pvpp^our, Jçuf .^ellèin), 

qu’etoe^çpdàt 

.gep^p$,arj^ra«^p^cq qulèlla n’e^i^ 
ppinçvQwe.hg^ apprendrai le l .^u^llp 
s’e(tjpujo»r^ brouillée* lorfque; redite, 
à • un, jfens unique „ , tel. ®ie, l’oyat „ elle 
a voulu aller aurdelà qe .rrui^en gdru- 
larçr ;, que coûtas, nos çonnaiÆ^çes/qnt 
autant de, fenfadpns, tmnsfpçrrujtt^ §c 
que les corps /ont pw^fyre étendus., Au 
relie , pour, montrer auçnntd’éqiqcé ,qpe 
/Auteur, /ait patoîrce de, mpd,cftie , par- 
tageons , entre Mademqifelle Fqrraj}4 ,& 
lui , les vues finement exaétes qu’i^pus 
affine lui-même que renferme ipn Xr aï- 
té v ies vues, obfcurçs & eonuyeufes > **- 
tribfu.ons les à/inadvertyice Sç.à ^pré- 
cipitation. A l’égard dp, fond ipêrne du 
liyte , c^el/un. fyftcine très-ancien qu’on 
tâche d’appuyer fur une Jiypothèfe qui 
n’eft y point nouvelle. jCec ouvrage eft 

N v 
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en peu de mots dans u^potit volume j. 
obkur, en tout fens >: qui ; 3 pour titre r 
Lettre Jur les Sourds, & Jouets ,, <8cc. : 

’ ■ ;h ;OT>A f&lt'-AA f S iIfO<J i-r.v; V 

\ JpoJogie fie kjfstagftfjîtftâ 3 éyw. 

-■?'* {}'ff : C è *-\ "fo ' 

. v , Je joins > ^qn/îeHj ;î :ce. jkfvra nouveau 
a celui, de M. Côndififc j parce 

qu’ij a le w.cfme qbj'ecâ une manière 
de le coofidçrei jdijtmérrale^ejit roppo** 
fée. Il eftifltiftilé t Apologie fie 1er Mèta- 
phyfique^ît, M.jBeuti/zÉ ji (rldomeure 
à yrrecht,),ar?<:'fes! Semme^/uria. Cru 
tique, de$.P,eitfài fie Pu/taly . luiyis de 
trois Lettres far.la nature dè.motre Ame. 
L’4ureur dix Trait*! des Seqfatj&is pré- 
rend m d’apçès Locke } que toutes: nos 
idqeSp.Yiçpnent- des ïens j l’Aurepr de 
VAtpçfpgtê de, la. M^taphyfique fquràçnr»; 
zvpc.fifiefaw.es, .que trous £vons>de‘$ idées; 
innéejq ; M. fAbbc de Condiltàc a pour 
fui. |ç goût régnant. M: Rouillé fe pré- 
fe n te pour com battre ce goût. . Le • pre- 
mier s’qft peut-être unpeq trop éténda ; 
le fecqipd, » dont l’Ecrit ùeic.çw tient que 
«Ugîques.pages a.-s’eft profaaÊlenaenc çten-J 
dtTtroppeu fur ce qui concerne f origine 
de nos connoiflances.,: r ; •• • 

■ ..fes méprifes du Bifcours* qui- eû à la 
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tête du DiéHohnàke'de l-’Encydopcdie , 




doit avoir pour la Mctaphyfique de Def- 
cartes * tels fô Ar les quatre objets de l'A- 
pologie de la Mêraphyfique. Le Diélion- 
nairë EnéVèl’op^'diqiie tdViÀie éhfré^rife 
conlidéràbli-, on n’en <;, fçamo!t ttopiouét 
les AùtëiUs qui ont eu bëfôiiv debean- 
coüp d'habileté^ ^e ; de : bèàbcoup de couf 
rage' polir fotiA^btéf lebdlffietHfc?. Eh 
ralbémfelAttD kf ddns 

un doppS V^bl*éiT Kétûdé, ils 1 ren- 

dènt-^Mce'd lÿ&é publique ckÿbertfé$| 
dofi^ûl? Vtrthteiït? folrfb l'à ■ re&hnbilïâft- 
cev Lé’ 'fëèOUtS / qifiW : tf$feht , Âe formera 
poiti t J de Sçàvâhs , #l$4érîté invite 
leùlefihèhf à lédëvëftta V’K'^Ucdqtïeri 
te&itPfa ÿ’Hdoive 

t* 

\ 



prodhif è^dW# fcâi^dirhAYifftes- \ 

Ebids ; dé terré -Il pëüf^odèii 
éton'drê' dàV^iagé^lc'S’dümi'èi’è^ dé îîbd* 
qui- eulriVeiW k$ l&tàëS'i %tt leitrfai&ht 
découvrit les- 1 rapports Vfü^ ërttr’ëtufc 
les divers" r tfbjetS : dé bb's 'éOftiiofaïàtices. 
Quelle fopérid^fè'dë felOatedeni and e ; 
poïfÿfWfi vtffteWàVàiii* ‘OtVOflrpréveiïa 
en fa faveur par la ledhite 'de la Préface^ 
qui e^ de D'AifiMBÊStT; X&pjl Jt | 

N vj 
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morceau de génie ou -brille un fi avoir ex* 
qui s j revêtu jù touaesdej grâces du Jlyle, 
On y voit < urr efprit noble élevé Vrai- 
ment philosophique j updifoours nourri t 
pour ainfi direi, de' réfiéxÎQfàiaminwJès, 
qui forment -wuvijjù: trh-farté &;très- 
délicar.c]'Je‘tiQ change irieri àjter'élogè 
magnifique , jrircei qu’il-honor<fr4£alè- 
ment & celui iquii-la-Êiitv&îcdùl qui a 
donné lieu dele faite. ‘Ccuqueia mode 
fou met aujourd'hui à>fon»iempire3 c'eft 
la GéometriepAx >PJiyfiqné $)k. Ae Æel- 
E fprki jTourdtf j reflje ^efcrâeoi} onf-rtié- 
prife lesiaurees frient es:* Æarceukjqujiisy 
font appliqués aveo le plus d&fiffltçsUffo 
défijïw d^parefeDifcpais iderM^i^w- 
\éerïj:quelque bon qaibfown «ifaftlsuty 
Ge qifxl én©nce:conîrediMét3püyfit.}ue 
en’ ^nérabdC acoritre: icelle xle Dejèprvès 
Tunfpafticolier^^eheft iaipreuvea hx Mo- 
' raphyfiqqe»i{l ame;fciencericâtivent in- 
certaine &fcbntentieùfq * -difcMJ U^Alépi- 
lefo } ■■ oubliant q« ii . a; dit ' un peu iplus 
haut quelle eft la :bafe de.tbb tes nos 
eonnoi flan cesq &d qh’ib fauD^çherdwr 
dans ’ allé fôtiloAcfesr.>m)ti<imK)ineà;eii •& 
exa&es-’db tbuGjGomwrenti concilier les 
difpure^& iesrincwitudes ïleda Méca- 
phÿfique avec foaéxariitudri ôc avec fa 
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netteté l .Comment faire pour ji’y p a s 
voir, un© ombre ide-contradiétion l 11 ne 
Suffit. paint quunÆcrivam ait du génies 
il firnt- encore r-quiil^ air^de-la-. mémoire', 
futvtoufriôi^uhlék. dés principes arbi- 
traire®, aba\qail nS^luinarrive -pointude 
fç -détruire luiitn ê m&i, Laj M é cap h y lique 
de., J&jiar testent jjfd on Jtf.. à'ALanbea. y 
utî©'. Métapbyiîque (abandonnée , parce 
qiie c eft .upe-MétapÜyfique trompeufev 
elle eltabûndonàâe^fflrhrjnô:iiiit plus que 
celle deJtuc/tflçiie^éleftitrQmpeuifeycile 
dit, que pouaavoiis dâs. idées, iniiées vil ne 
s agtt.plusqdè d&hœkà quicroxd&'Mé-' 
taphylrqùejb peu pires; comme 'fâvYCen 
avOk we^lajhy lique*H ya^lpoiotun 
P e a d’etto pbafe dans ces mots» pom peux 
■oreàtpcm ireconnok*w» ;biende Jdn 
•nmpieOi: maqmlle<deokrjtéfiîé;Vi^i.ne 
donne! point dans ;1 affeebuion i; H’ ce 
pas rainir que sexprimelia^p^wtialité ï 
Quoi Défiants , Arnaud , Matlebranche > 
Çudv von /i ’av’o ie ne pas feulement ébau- 
ché la Méraphyfique l Xac^ela«u ^ pé- 
nible gloire de lraller pændré, dansde 
leindu néant f . Avant MaUebrz'fl- 

chc n avoir- il point- démêlé les - princi- 
pale caufes de nos erreurs*! N ’ay oit-il 
point diftingué celles qui, viennent dçs 
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fans, celles que nès J 'paî^ny s Occa^»rt^ 5 
nent , celles' que 

Ici M. Bouffit! èxpliqbe’eiî'qüoid^'Mé^' 
raphyfique cénlf fte feite ‘tÜftére / 
de la Phy fiqûje ' po&^«ma?Ph?$cj«#f; 3 1 
lâ ! Morale, r l f Hi(teW« ■ frtèhië, ne 
le nom 4 pvtoi^$ïêttc&h 
elles renWrttteftr^%^ 4 arMéfà , phyfi^àeÿ'' 
c’eft â elle cfüé W2)iw f tfe^0ftï feaWôuvei” 
del exiftettCe'Æùrf Ow» ;ffcdlfesttfe ftHflc! 
marCTiaiitede r ri^r^>âfnevde'l^i^étmi^ ■• 
elFenti ) eile'dü»jufte! üec:-^ 

Vdici ccWrtfiW’ih^cibl ivA 3$ itiéwivf-*'' 
née» for les ■ MÏAés j dtf * de 'fiotir; ■ 

I-’atne neft pôifft fhatièfe 7 Hi(èii 
vous *- ën éàrtraimtë 1 ,’ ië&gti&ëeipn&ule* 
M. V’Abbtêè » Dœfig&suty ■> 1 e Wrfrké 'Üeilp \ 
conrioiffîhæ' de-fo^mêmvif p8r> l^Pcre^l 
Lamifié Diftiôhfrkin* MB-atyle * t&fzv. U}'- 
artï keuêtppe 

àrgttme^a# Cètlim -cooif^ la%ïrmià^ ! 
lire 'de- 1-Etrë qüi^ peïife 1 f tëida&rf ’e&r 
point» ift&tèrflf- V -> les corps- ext&ietittit; 
qui» It»'/ 

cotèmBniqôeh^ d&ife'fiiefer 
ni l'idde dtifcll^H^SfeÉH 
point tfutf-WéP? •Ettâ-fttalfe poifte*wp5i-<f- 
relte ,( î -fifeî he fêtaient la imn- * 
cher. -Ils» ^tieîiittiddnn^h^SQcûëe'id^è ;T •• 
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lis hTèri : ora eaï^nyerrfesaucune. Nos 
perceptions fenfifeles «e naiflènt poinr 
de l’ébifanlemerit- /dèi'nos 0fganres y ni 
nos ; fldéçg uimelieânefles) de nos idées; 
fenf»i>Ies çfler, 'nx^ndce ne foiüroit pro- 
dttire;îe p4»*r;,une . 'fafâfaà quelconque' 
rerifepHwî.rpljiÿ de ;perfiï&k>n 
renfeme-ah' l-nouvenient local- *, une 
idée pûreea renferme plus qu’une /en- 
fatkm. Endiïant quelle» jfeHliatioh & la 
réflexion îes,deux Sources de nos 
idées* çnntfmdique' qui 

les-êxéi tfen t>* loi» tefc tibce <hiear les > deux 
voies par. où • jltèqn ièr^ia .c-onnoiflau ce 
a &uel!e de tels & tels objets pâmais on 
ne m’explique point l'origine -de ce que 
jappe! le^dées y on ne me déflg-ne point' 
la-'caufe’ eflîf îente qui lesiprodtfity Or 
e’eft cotre ca'ideTfefficieftîe ^uePon îcher- 
clie.'-îiés^déefc fônt-ellesjcie vl>OuvelIes 
entités que l’ame crée» efl^rn&me 3 o» 
quelles objets ex té ri e ur s ; ia {TeftC paflee 
jufqu^iïHei omque Dieu y, erre cha- 
que fois que nonSfUCHis repnéfenttmsur* 
nouvel objet îïÆein’e&flfe eréackwa. de> la 
pan de^ame y Dieu hfeuMpè uh créer > y 
ni traafmiffion <fe U ; ' p<9tt : d^îbbjetç ex- 
térieurs ÿ ) lès; corps ne peuvent trdnfmer-i 
ffe que’ des côrpsy ni transfuûon fuc- 
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eeiltvo de iapartidÇ'Dieü^iQieu cft 9J| 
a dre pus qui fe fe«t>desfw*iul<^pins 
fivnpies. hôcke ntafiàgcé» mbq^opoiçfc fie 
nous faite* eitmiidré cbminqrU; çes^içjçes 
qui nou$'vidn*ientfpâi; fo;«anai. des/er s* 
entpû itoüs cr»e.couimàniqiié?s fnfc.jers 
«orps qweliôS «p ré Ion mnfc i CftWfl^nr-, 
par exeiWptôi, )bi ii 
première f»iupià«>Qja-pà; ^rq.-r . 

riutre dans mon nuè çe>\qui .ntyaecpjt- 
poiftt à^aia^hivj6«jqde>f ap^eik jlldée 
dufolèil j^Comniféru^on j«*©ceeaa de/fu-* 
ère qui viem.à' fe fondceifur rna langue * 
répand dans dette:mcmemrae un , terni- 
ment houveau*quei je mbmme douceur* 
Nous fçfvons-qi»ei»ïous 4 »ro»«.jdes;*déesi 
noua fcaVom-qu elles foni-le t mo^itjça : 
tiorîÇkfcaftè fubfUnceofpmcuoüe i nous 
içavôils" c&iféquerçvwient qu’eifes , font 
fpirituelies elles-mêmes *, nous içavons 
donc etitope que les ; corps. nrsn peuvent 
-point ^ttt 1 fies >cau&své{fidientes-.t;. les 
corps prodtfifonü déc «ào*ps< 9 i noafeiça- 
von/ enfin que V pme doit Qnfofo» don- 
ner ; oti' les' rere\BdBnè<«jpnniie«spfe,les 
donnefoic « elle fc f Bileifo dwmeinw. ce 
quelle n‘aq>o\nt.f tt?> fint- skns qu’elle 
les reçoive y deqôides»rewV«o^eUe t! 
fi ee ù’eft de I>ieuy4’e«àè U/maios dç 
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qûi' dlle’/ort aYôc lfc germe de ces idées 
que lé£uavj»erilkms faites > fil les orga- 
nes développent dans un certain ordre 
réglé qui dépetufcda 1 union établie par 
le 1 C#é-«tteiH? Ut>tcé i’aine le cflrps. 

a p^ipprès 'de cetre^inaniéire que; 
M.’&dsàllé ntncpf’tetrape' leit idées de 
tfil né balance point à. nous 
dépeindre* commet up gériic -qui y ,/upé - 
rieuY'a fôn Jîèjale^ était ne {pour éclairer 
feàjèclèsjiquns* SmvU.uvhi.{.àiAlffnhert- 
la^ Métdpb^ftqae ; àeuDtJcartef .eft une 
oliifl^ète ? ffuivduc 1 irarte/iAuteur, l’éloge 
de -De J fun'egf eft ‘oeltmie la Métapbyfique 
ello-mênte qalil a éclxuxÏQy. approfondie j 
P°fé% , fHiï'une.'ba.fe immuable yjexidne plu* 
accémble à desefprits ordinaires , pour 
fetrer , t>*tfonmoyenf/;les foodemens, 
d u Ae^oonw* Pityfique. u&J ( dyne; faine 
Mfcfate.'uon zaxrrim *Ah ol'.sjn ,/ - 
*n^£ôt>{jbfOit un defaut dç, jugemerçt de* 
<"ef u fe t 'j dçj ifaû £c r i te, à> c *■ > jqu^T'diç t jM*. 
ittkiilUrqinvi excès dé; témérité, de,#pu- 
tei^enbhéân fxrbcerqUU^^Æ, m 

aqu®e «ter : £©ûr i idc 9 prête njd jft, qifp ut 
^tfttsandiiie niueÜxf ,< fii^otj|rp^r tl r^p. 

hM&lfeènnçfje qui- 
,n ^ ; 'dépiaifent ipedtiopse 1 psycçoqq’ils' 
^iitiiÆeMi^iÎDd^'lk : qu..ili ne &uû point 
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étrangers-XTcnraTètesradaefement itary 
Monîieiirr ; p nda ;oote parée iLt teroir qfâ* 
cheux quêtais îèu^HBEîii^abofiblicicjiie; 
dès \qu il y ammparaifenjUhy pa>ÿug&+'> 
ment. • Vtjas^rrottvereÈJtle 'jqaDÎrivÆiig ikv • 

tisfàiïé v £cii^^b;!vmîS'Hihiiei ddobel 

efprirqui anal yibj ifp itaqnéi .Tou9aditBei‘ 
mieux/ ie ban rfen»>quitoraufo^ie s fcotÂU- 
parez do no 1 erfrtàsA des^njatinns ÿ i Ô£ 
Y Apologie >de la (Mètafh/feqirè) y jugez; 
au queldesdeux> jouwr&ges diupréférence ’ 
eft due-. Décide z-Vous 1 ou poôr te Mé-'* 
taphyficien de la Seiney ou pour celui 
de la Tamife."; Sv. 1 r :t u n”- a 

L’Auteur qui a critiqué les penfçes de 
P a fiai y a vu ou/ a «il y entrevoir de 
la. mikhtropie y; du gaiimathias , des 
«mtrfadi&ionsé- l&xlloaktim'oxxv.z datas 
cette critiquedu toiéran trfiwerjr de IHn*! 
décence , &• un défaut de^diiLd&phrre 1 
des plus frappahsc c’eft ■ b:fùbffcau«e de 
la d é f en fev de ‘Pufiali ; b m ; taîvb>ay,ô\? -> f 
- On' menLacke auKdellbadbî tZ2^j(£ibr« 
& àz'Malkbranche y» parceqailafou- 
tenu 4 que* n ousoignor ©nsTlarrn ator e& *de 
notre aîné y qu’ilneft cfaûx t qu’etie pente 
toujours î î qn’ elle foutrait erre/ maté* 
rielle , n'y ayanh’âricane conréadi&ion 
k dire que la matière pput penfer* Nous 
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cponoiffons v notre'atne par fenriment 
& - ^par ‘'.ican&ieheë.' Noua connoiflcm? 



con v^ionrdrt^ritottirfff'î* ’ noits afiftrmons 
dé t:eHè-R^ffcMiç;èotcitiliflfes^de( cehii-ci. 
Mous; cormoifionsi 1 quelle eft knmor- 
teUer. La raifosv nlouysdécauvrel’immor- 
taiiré é^mrèi^tfeiâ’atme' qui confifte ew 
cequq n’étant pôibk'ébrpSj elfe nefçauj 
roit-r-péair r pr^s/qiflolitwon^ comme le 5 ? 
corp§ TOatcr^Iii' Le dévelbppénaent de 
toutes ces idées fakfeifiijet des-trois Let- 
tres fur la nature de notre ame: 1 t : ,• 1 •). 

. Xettre que m*à écrit eM. \ Meunier > 

, u.ffjgiTi .i,-v l : 

. -On ne'peùc \mieüx défendra /Mort» > 
fîeuc _> l'intérêt rdugoûc Sc <fe da belle • 
Latinité^ que vous venez de fe faire -, en . 
refticuonci^Olde; défigurée aartM^l’Abbé * 

*»■*% - ■ » • ~ * - * l H *■ • 1 



tresd ‘sdr'np yÿicq . ?•" A 

'vJe J me 'nr ? arrêrerai;-pointnà duttiHec- 

U' — 1 .• T... . 



bfeif Celle i.d© My ]}&bbô,j)esfontaines 
fait une conftm&ioiT barbare j.-dont je 
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e W t eft : ^p ¥ rfqnn S l, & (la n», 

k MPIff «P *5pft.^«f» f? 



zarrene , au moins 'du on m en mon- 

-k 7 >oTtr • Jfju o. afin 7 !! un -J ini’*.* 

tre un* parai , ai rom 

maxime qail ,fe JÎOT Mm a ? 

un Auteur . par lui-rnume , q an $ la le- 
j y-O >5”jnr.>.--u iud .‘jliL 2if"} X' 
conde Ode du quatrième Livrer upu- 
* A ? iu‘->n iiio , ÿv^v5r,T r v 
ve une expremon toute iembiaple 

i. • i.’ M iHX.U’fiy&jT otTr 

L ancienne leçon qui lie Palmaque no- 
a Lerrarum Dominos cveh.it _ -ad 
Deos. Horace parlant encore des Jeux 
Olympiques , dit •.Sive'quàs'Elca do~ 
tnum reduçit P aima Càlefles. N’eft-ce 
pas la précifement la même expreifion 

9 »V\ T < X' ' ' • ‘ Tl 

oii Fa meme imaze ? Pauma reducn 

CœlesTes ; Palmaquc nobilis EVEKII 

. _ n* ' ' ** ■• * * * • -i .-au..'*-» 

ad Deos. 

Vous avez tres-bicn remarque çjif eu 
ifolant les trois premiers yers ,en 
conûruifant ain fi les fuivans : Terrdrum 
Dominos evehït ad Deos . Hune fi , Sec. 
//Zr/z/z fi j Sec. le verbé e\ khit elt fans 
nominatif ; ce qui effc contre l’alaje clé 
la bonne quel!* 

- nccellîcc de donner a ce même verbe 
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évehic ce double régime , Terrarum Do - 



lcccc luiieiie neurei 
ce* tbiifaife qüi^fé ‘caraitcri fenç Y 

fo ’ W^M.^ 

rois trop frayant pour faire une bonne 
tradu&ion , fait içi ' une remarque de 
gout'qui me pâroît fort jufte. Selon lui , 
ce mot 7 uvai eft trop foible pour l’objet 
des Jéux Olympiques ; il répondroit 
JP a f J J Palma nobilïs $ & cette expref- 
no n , “Tènrarurn. Dominos eVehit adDeos 
conviendroit tout au plus ail 
Triomphateur ) eft trop forte & trop 
emphatique pour les deux autres con- 
ditions. •' " * 

_ La Tefediide correction éft encore plus 
nàrdTe & p^us ridicule. M. l'Abbé Des- 
principalement choqué des 
redite^qq il croit voir dans ces deux ex- 



jz ïP* ' T, uttiu vw uciw c; 

prefljpns /î proches luné; de l’autre ;D/is 
'trtycçfit Jupe ris ; Sublimi \feriam Jidera 
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.ver lice. M. Dacier réduit ces çxprefiions 
à 'leur fufte. valeur^ Jl ï-aic voir quelles 
font, empruntées des -Grecs , & quelles 
déiignenr limpioraenï 'urt-- éçat heureux. 
-C’eft pour Tauver nne répétition à Ho- 
race que M. l’Abbé Defiontaines fait 
. rapporter à Mécène la .première de ces 
expreflions 3 TD'fi in fient .fitperïs y en 
.changeant ME- en TE dauslev^rsqni 
précède. La vio lencé ' qu’il faut faire au 
texte pont fonder ce changement., ne 
.vous a pas échappé , Mon heur. Cette 
.phra/e entière : Te do cia ram iiederx prfr 
./ nia francium Diis m fient fuperis 3 ne 
préfente qu’un fe ns paffif, de dans toute 
la force des ternies. , ne peinr que le ta- 
lent poétique du perfomiage qu’elle de- 
. ligne. Mais M. J’Abbé Desfçntaines , par 
un renverfement total des idées fîrpples 
& naturelles , lui donne un fens pure- 
. ment actif-, ce qui : feroit une hardtelfe 
. in tolérable , ; (i 5e ; n 'ctoir iiqe abfurdith 
t Je ne crois pas , Monfièur j que pour 
? expliquer r^ifonnable me 11 1 toute cette 
. fin\de l’QdçLtil foit ncceilaire de chan- 
. g'er les temp6 des verbes, mi fient , fecer- 
. nünt. Vous avez ( d° n né une bonne ver- 
v ffap. dp. cqmmçnpâiv,enf .dp.cettg Pde; 
: voici iGçJle 'q^qeapxppofe.ppw çp ( ü§f 
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•la fin au plante la pièce. » Mécènf, 

- » , qui. 'ccmpoerp. des 1 Rois pour, ayeux. j &c. 

» il. efc, dgs piQ&Als^&Cx. tfSbcmf , moi les 
v, couronnes de d ierre .qui font la.rccom- 
” ipep feccW^PoicEesi , égalant jnrvop fort à 
»j celui des'fifi-eüx. Lariïaîcheurjdes bois, 
«Jes^daniep iégèces.des Nymphes avec 
?», les Satyres y objets de mes. chants., lorfo 
*■> qu’fiutet'peinie refiife point de me foire 
-> embouche! fa. fin te, ou Polymnie de 
» m.Qnj:er_,pia jyre/ur, le ton d’Alcée, me 
» dijlinguaut déjà du vulgaire fi vous 
v me 'mettez, au rang, des P oc te s Lyri- 
s> ques -, .ma tête frappera l’Empyrée. » 
Il efi fur que ces. expreffions , Dits mifi 
ctnt fiipçns,fublimijeriam } pour par- 
ler humainement'; jreviennenr à celles- 
ci ‘.les couronnes. .de lierre , &c.font toute 
ma félicité ou l’objet de mon ambition . , . . 
& fi j’ obtiens de vous le nom de Poète Ly- 
rique y .tpu$mes vceux feront, comblés, fin ‘ 
les.reduifant de cette manière la grada- 
tion ièroit plus ; fei^fifile ; mais quoi- 
. qu’obligé de laifTetyw Pÿê'te, toute fon 
empfiale^ il m.eletpblV que ces dernjets 
.mots, ma {êt&, frappera l’JEmpyrée 
rençhérifl;ent r ,fiir l’expreifion, , égalenp 

. ' * Cwte .e*b#ef56n ne^é. pîafrêk pas ; 

•*Jle •>' ; ï. . 

■* • ' 

< Xi-..l 
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mon fore à celui des Dieux. J’explique . 
, le gelidum nemus , &c, des Pocdes d 'Ho- 
race qui doivent lui mériter le rang de 
Pocre Lyrique *, parce qu’elles font rem- 
plies de ces fortes de peintures , comme 
on peut voir au 1. Liv. Ode 4. 

JunFlæqac Nymphis Grattée decentes 
Ahento terram qnatiunt pede. 

L’Ode 17. Velox ametnum fope Lucre - 
tilem mutât Lie *0 fournis. L’Ode 32 .Pof- 
cimus fi quid vacui fab umbrâ : & plu- 
deurs autres femblables. 

Je fuis, &c. • n 

A Paris , ce 21. Décembre iys4> 



LETTRE XIV. 
Hifioire des Colonies Angloifes 3 &c. 



L A plupart des Livres de commei'- 
ce nous parlent des étabüflèméris 
des Anglois dans l’Amérique SepteÜ- 
'«rionale, comme de la principale fource 
de leur opulence , ôc aucun d’eux ne 
rkous en donne use iufte idée. Qm vient, 
Monfiew , de publier un ouvrage -cu- 
rieux, 



\ 
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riëux , dont le lîut eft de faire connoître 
la.force & les reflources de cette partie 
des Domaines Britanniques. Il eft inti- 
tule : Hijloiré & Commerce des Colonies 
Àngloifes dans e V Amérique Septentrio- 
nale y où Von trouvé l'état actuel de leur 
population , & des détails curieux fur la. 
conjlitution de leur gouvernement , princi- 
palement Jùr celui de la Nouvelle- Angle- 
terre , de la Penfilvanie s de . la Caroline 
& de la Géorgie. , > ; , . , 

L’importance de ces établiflemens 
pour la Nation Ângloifo, n’eft pas la 
feule chofe qui en rende l’hiftoite inté- 
reftarxte*, laconftiturion de leur gouver- 
nement , leurs produ&ions naturelles y 
j£Ur ( c^mer€e«iéritent aufli ime.arten- 
cion particulière. Ces Colonies oçcu-, 
pent la plus grande partie des Cotes 
Orientales de l'Amérique Septentrio- 
nale. Le y^fte efpace quelles embraf- 
fent fe divife en plufieufs grands étar 
blilTemens quii font lci;la matière dç. 
huit Chapitres. L’Auteur commence pal 
la. Baye ‘d'Hudfçn , dont j’ai déjà eu oc r . 
cafigp 4^; vous parler. * l?our éviter une 
inutile , je pafte au fécond 

i *- V^féz ûkL titres Jùr Quelques Ecrits de 
et fëmps», Home -atf page .7 j . . 

O 

k i 
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Chapitre : de l ’ljîe de Terre-Neuve. Bile 
n’eft iéparce du Canada que par un dé- 
troit de la même largeur que celui qui 
fépare Do uvre 8c Calais -, 8c l’Angleterre 
n’en eft éloignée que de (ix cens lieues. 
Les François ont eu pendant long-temps 
Un ctablilTemqnt dans cette Ifle ; mais 
par le traité de paix conclu à Utrecht, 
ils b cédèrent toute entière à l’Angle- 
terre, ne le réfervanc • que le droit d’y 
avoir des cabanes dans, le temps de la 
pêche de la morue. Cette pêche eft d’un 
ft grand produit , que tous les papiers 
publics qui fe diftribuent journellement 
à Londres , ne celfent d’exciter le gou- 
vernement à fàilir la première occalion 
.qui fe préfentera d’empêeher la France 
dy prendre part. « Si dans ce dernier 
»* Royaume on n’eft très- attentif à la 

* confer.ver , ils ne tarderont pas à fe 
» l’approprier. Occupant déjà l’!fle de 
» Terre-Neuve , ils offulquent l’entrée 
» du Canada, & en rendent en quelque 
j» forte ta pofleflkm précaire pour les 

* François. « 

La faifon de la pêche de la morue 
eft depuis le printemps jufqu’au mois de 
Septembre. Il y en a de deux fortes ; 
la fedentaire ,.qui fe fait par les habi- 
tans de Terre-Neuve -, & b pêche er- 
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rance , qui Te pratique par des vaifTeauH 
qui partent tous, les ans de l’Europe.? 
On prétend que les Anglois: vendent 1 , 
chaque année pour plus de trois mil-" 
lions de livres tournois de morue eut 
Efpagne en Portugal r &ç en Italie-.? 
Cette fomnbe -eft .entèirement bénéfice, 
pour eux y car le débit du rebor de cette» 
pêche, qui fe vend'aux Antilles pour la: 
hourriture des Nègres , 8c celai dë 
l’huile de morue iuffifent pour rem-r 
bourfer les dépenfes qu’elle entraine.. 
Jugez pair-là , Moniieur , de l’knpor-» 
tance d ? utj pareil commerce. Paflèz eri 
revue toutes les .autres fortes d’occupa* 
rions , vous ïfemtrouverez pas qui offirq 
uniprofit auffi iriunenfei' > v- : 

L ’ Acadie , ou la Nouvelle-Ecojfe 3 a 
long-temps été occupée par lès François 
qui l’otic encore cédée à l’Angletetro 
pii? le traité dftJtrechr. La ville de Port* 
ifcoyal ^ fbCapirale, prit alors le nom 
& Attnapiolm . Lecomraerce qu’y font 
les Anglois 3 confifte en bois de conf-f 
rruébiôn, en fourrures, en poifïons , ôte. 
Les Sauvages du pays leur apportent 
■tes pelleteries-, 8c les troquent pour des 
ttiarchandifés d’Europe de peu de va»- 
leur. Parjni ces pelleteries, le caftor tient 

Oij 

/ 

) ‘ 
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le premier rang j les autres font les lou< 
très , les loups-cervi£r$ , les renards , & 
les peaux delant. Le gouvernement 
d’Angleterre profita de la réforme qui 
le fit des troupes de ce Royaume à la 

{ >aix de 1743) , pour augmenter laCo- 
oniè de la Nouvelle -EcofTe. Il offrit 
d’abandonner uhe portion de terre corn 
fidérable à chaque Officier, à chaque 
foldat, & à Ichaque artifan qui voudroit 
5’y établir. Ce projet formé par le Lord 
Hallifax } fut publié au mois de Mars, 
& au commencement' de Mai il s’em-r 
barqua près de quatre mille perfonnes. 
Le gouvernement fit, les . frais du tranf* 
port 4 d e 1? nourriture . 8c de l’entrer 
tien des nouveaux Colons, durant -l’efr 
pace d’une annçe après leur arrivée. Ils 
y ont bâti une Ville à laquelle ils ont 
donné le nom à' Balüfax y. en l’honneur 
de l’auteur du projet, r&làu mois d’Oc- 
tobre de la même année , ils Soient 
déjà élevé plus de trois cens’ cinquante 
jnaifons. • î ni- r - r ~'no , doli. ■ < ! 

La Colonie de la Nouvelle? Angleterre, 
aujourd’hui une des plus floriflàntes que 
les Angloisîayenr en! Amérique* eftref> 
devablende ffes premiers .érablitlèmens 
fijj . , zèle perfécuceuri !d^ quelque! . Pré-: 



l l - 
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lats de. la Grande - Bretagne contre les 
Non-Conformiftes. L’ambitieux Laud * 
Evêque de Londres, & depuis Archevêr- 
<jue de Gantorbery , à qui Charles I 
avoit donné fa confiance , engagea éb 
Monarque dans des démarches violen- 
tes qui rendirent fon Gouvernement 
odieux. La Cour Eccléjiajiique , qu’on 
nomma aulîi la Haute Commijjion , étoit 
devenue un® Inquifitiçn Prqteftame 
fous fon adminiftraciôn. Les Non-Çon- 
formiftes voyant qu’il ne leur étoit pas 
permis de jouir dans l'ancienne Angle»- 
terre de la liberté de confcience', après 
laquelle ils foupiroient* tcfolurent de 
l’aller chercher dans la Nouvelle. Ils 
s’embarquèrent d’abord au nombre de 
.cent vingt Jpetforines» A peine t furent- 
ils arrivés -en Amérique , qu’ils drelfc- 
jrent un A&e dans lequel ils fe reconnii- 
rçnt fujets de la Couronne d’Angleter- 
re , & s’engagèrent folemnellement à 
obferver les loix qu’ils feroient d’un 
commun confentement pour le bién de 
la Colonie. Tous les chefs de famille 
fignèrent ceta&e , & élurent en même 
temps un d’entr’eux,pour être leur Gou- 
verneur durant cette année. Ils choifi- 
jrent enfuite un endroit pour y bâtir une 

O iij 
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Ville à laquelle ils «donnèrent le .nom 
Nouveau -Plymouth , en mémoire du 
-lieu d’où ils etoienr parris-d’Eucope. . 

Ce rte première-CokiQie fur fuiviède 
dbpt autres que les memes radions firent 
dbrrir de la Grande-Bretagne* Les «deux 
premières allèrent s’établir dans la Baye 
«les Majpzchujètts , & fiir les bords de U 
CormeMïcute dont elles retinrent le nom; 
les cinq autres prirent celui de New- Ha- 
ven, de Nouvel- Hampshire, de Main, de 
.Rtiodc-Ifland ôç de la Providence. Ççs 
différens établÜfemens ayoient chacun 
leurs ; Ioix particulières , & leurs Ma- 
,;giftrats-qui croient élus par les Colons 
mêmes. Quoiqu’ils formaient autant de 
igoavernemens diftingués les , uns des 
-autres , ils croient néanmoins unis par 
nneconfédération , pour les choies qui 
les u inter elïoient en commun. Telle 1 
«toit la conftitution de la Nouvelle-An- 
gleterre , qui éprouva dans la fuite di- 
vers changemens. Aujourd’hui le Roi 
de la Grande-Bretagne • y nomme un 
Gouverneur qui a le commandement 
de la Milice, & qui -peut rejetter. les 
loix propo fées par le Confeil général 
des Colonies, G!eft à lui auiîi à confir- 
mer le choix des Magiftrats y de . fans 
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fon confettcetnent il ne leur «A pas 
permis de convoquer aucune alfembiée 
extraordinaire. Mais auiïi quand une 
fois elle eft convoquée , elle peut ap- 
peller devant elle le Gouverneur ; •$£ 
tel Magiftrat quelle 'juge à propos êc 
leur faire rendre compte - de leur con- 
duite. Vous lirez avec plaifir .dans l’ou- 
vrage même Moniteur ± -tout ce qui 
regarde l’état aéfcuel de ; ces Colonies! •> . 
leurs richelles font aujourd’hui portées 
à un point qui donne de la jaloufie â la 
Nation dont elles tirent leur origine.'' 

Parmi les divers établiffemens de la 
Nouvelle- Angleterre , il y en a un qui 
y . vous furprendïa fans doute. C’eft une 
. Société de Millionnaires deftinés à • la 
conVerfion des Idolâtres, comme nous 
en voyons dans la Religion Catholique. 
'Voici quelle fut l’origine de cette es- 
pèce de Séminaire. Un Miniftre ntjrrt- 
nïé Ellïot , que les Anglois appellent 
Y Apôtre des Indiens , entreprit de prê- 
cher l’Evangile aux Sauvages de ces 
contrées. Il apprit leur langage , & rrà- 
duifit mênié en leur idiome plusieurs 
livr'es de piété , entr’autres la Bible en- 
tière. Le Parlement d’Angleterre vou- 
lant féconder les travaux d’£7//of 4 éii- 

O iv 
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gea une compagnie compofée d’un Pré- 
sident j d’un Tréforier , & de quatre 
Afliftans,& l’autorifa à recevoir les cha- 
rités des perfonnes qui voudraient con- 
tribuer à cette bonne œuvre. Cette com*. 
pagnie fit une quête en confèquence du 
pouvoir qui lui étoit donné ; & elle fe 
vit bientôt en état d’acquérir des biens 
fonds. Elle jouit actuellement de plus 
de vingt mille livres de revenus , avec 
Jefquels elle entretient quinze ou feize 
Mil fionnaires. 

L’Auteur rapporte un trait bien re- 
marquable de 1 équité des premiers An- 
gtoisqùi ; allèrent s’établir en Amérique. 
Quoiqu’ils aillent pu fe prévaloir de 
leur nombre , fans avoir égard au droit 
des Sauvages à qui naturellement ce pays 
apparrenoit, ils aimèrent mieux ache- 
ter d’eux le terrein qui leur étoit nécef- 
faire , que de violer les premiers prin- 
cipes du droit naturel. Comparez , 
Monfieur , cette conduite pleine d’équi- 
té avec celle des Efpagnols dans l’Ifle de 
Saint-Domingue j & au Méxique. 

Les Hollandois polTédoient autrefois 
la Nouvelle-York , fous le nom de Nou- 
. velle~Belgique, Ils L’avoient achetée de 
Hudjoii j Navigateur Anglois , qui en 
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avoit fait la découverte. Jdcque I pro- 
tefta contre cette vente j & en 1664. 
les Anglois s'empâtèrent de ce paÿs 
fans beaucoup de réfiftance. Son com- 
merce eft le même que celui de la Nou- 
velle-Angleterre . On en tire des Fourru- 
res , des peaux de caftor 3 des bois de 
conftruéfcion , du grain , de la farine , 
des c^irs iallées , & ( toupes fortes 1 J ‘ 



s. 



de 



sLa Penjilvanie eft: une des plus /con- 
fidérables Colonies des Anglois en 
Amérique. Hile a pris fon nom de Wil- 
liam Ven , de la feéle des Quakers , 
fon fondateur. Philadelphie en eft la 
Capitale/ & mérite d’être mife au rang 
des plus .belles Villes du 'monde, entre 

J )Iufieurs rçglemens qui furent faits paijj 
e fondateur, dans lés commeneèmens 
de la Colonie , en voici crois qui m’ont 
paru afTez iinguliers. 

» i°. Aucun impôt ne peut être levé 

» fous quelque nom „ & pour quelque 
» caufe-que ce foït , que par.uné loi 
« ejcprefte du Parlement de la Proviti- 
» ce. Quiconque perçoit des impôts 
» qui n’ont point été établis par cette 
» voye , ou quiconque a la foiblefte 
** de les payer ,-éft regardé comme un 

* i vj .X* .«> y. .: vj 
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traître à la Patrie, un ennemi public, 

& puni cofnme tel. 

» 2 Tout enfant au-deffiis de douze 



»'> ans , fans exception , doit apprendre 
» un métier ou un commerce , ' afin 
» qu’il n’y ait point d’oifif parmi le 
» peuple, mais que le pauvre -trouve 
» moyen de fubfiften, & que le riche , 
» fi fa fortune vient à v êrre détruite-, 
» ne périite pas d’indigence. - l -' - 
» 3°. Pour prévenir les procès, les 
« Cours de chaque Comté doivent élire 
« trois Officiers , nommes les Faifeurs 
» de Paix , dont les fonctions font d^ 
» confeiiler les particuliers entre lef- 
quels il s’élève des différends. « 

La Virginie fut ainfi nommée par la 
Reine Etifaheth , en mémoire du céli- 
bat dans lequel vïvoït cette Princefle. 
La Baye de Chefeaveak fur laque lié 
cette Colonie eft fituée , s’enfonce près 
dedbixante lieues dans les terres;, Ç)n 
disque; tous les Vaifïèaitx de l’Europe 
faffemblés , pourraient y être à l’ancre. 
Dans le temps qu’on traça le plan de 
TVilliamsbürg , Capitale de la Virgi- 
nie , on difpofa les rues de façon , qu’a 
mefure que l’on y bâtirait , les maifons 
tëprcfçnteroienc le chiffre du Roi Güil- 
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Lmme III , parceque ce fut fous fou ré- 
gné que cette Ville fut- commencée. Ce 
chitfte étoit un W, lettre initiale du 
nom de t ce Prince. Vous voyez Mon- 
Eeur y qu’en- fuivanr cette difpofition , 
W r ilLiamsbourg ne peut jamais faire une 
belle Ville. La confommation du tabac 
qui ’fe ;.fait.;en ,Enrope :a déterminé les 
Virgiuiens. aie borner à. la culture de 
cette plante qui forme la hafe de leur 
commerce. Iis ont. porté la préparation 
de çette denrée à, Une. fi grande perfec- 
tion que le tabac- qu’ils, débiteur pâlie 
pour le meilleur du monde. Cette bran* 
che de commerce enrichit la Nation 
Angloife d’une femme de- dix millions 
tous les ans; On compte . que la Virgi-I 
nie enVoye en Europe, julqtï a cent 
mille boucauts de tabac chaque anncef 
L’Angleterre en retient la moitié pour 
fon ufige -, Recette moitié produit, par 
les droits d’entrée dans le Royaume 4 
Une autre: fom me d’environ dix mil- 
lions dans le tréfor public. 'Les Ftançoi& 
n’ont point encorei partagé* avec ksÀn-, 
glois l’avantage qu’il y a de recueillir 
par foi-mêmer.une plante * devenue né- 
ceflàifce i Jz: dont: dis font -eux-mêmes: 
une fi grande confommacioEu. Ils ont> 

O vj 
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plus contribué qu’aucune autre nation 
de l’Europe à mettre la Virginie fur le 
pied florifiant où nous la voyons. 

Les Efpagnols furent les premiers 
peuples de notre continent qui voya- 
gèrent dans la Géorgie & la Caroline. 
Ces deux pays formoient une partie 
de ce qu’on appelloit la Floride. Les 
François fuccéderent aux Efpagnols , & 
les Angloisaux François. Vous devinez 
aifément q te c’eft des noms de Charte 
& de George , Rois d’Angleterre , que 
fe font formés ceux de Géorgie & de 
Caroline. , Les principales productions 
de cette dernière Colonie font le ris , 
l’hydromel , le gaudron , & la poix dont 
les Anglois font un fort grand commer- 
ce. C’eft encore un objet pour eux de 
plus de trois millions dont ils enrichif- 
fent la Grande-Bretagne. Là Géorgie ne 
relfemble point aux autres établilfe- 
mens Anglois. Le peuple n’y a aucune 
liberté ; elle eft confiée toute entière à 
des Commiflàires qui demeurent à Lon- 
dres, & qui tiennent les Géorgiens dans 
une efpéce d’efclavage. Cette forme de 
gouvernement eft entrêmemeht con*i 
traire à la population de cette Colonie 
qui déperit chaque jour^ u ; ..ii 

l v ^ 
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Je n’entrerai pas , Moniteur , dans 
un plus grand détail ; vous voyez que 
l’Auteur liiit toujours la même métho- 
de. Il donne d’abord Phiftoire de cha- 
que Colonie •, & s’attache principale- 
ment à montrer leur population actuel- 
le , leurs productions naturelles , leurs 
débouchés, leurs marchandifés, leur cor- 
refpondance mutuelle , & tous les lieux 
où elles exercent leur commerce. Il ob- 
ferve fur-tout les vues fecrettes des An- 
glois fur l’Amérique Septentrionale ; 8c 
ce tableau eft une preuve qu’il n’eft pas 
moins elïèntiel pour les politiques de 
s’occuper de l’équilibre de l’Amerique , 
que de celui de l’Eürôpe. Vous trouve- 
rez ce bon ouvrage en un Volume chez le 
Breton , rue de la Harpe > chez Defaint , 
rue S< Jean dë Beauvais , chez PiJJbt , 
quai de Conri , & chez Lambert , rue 
éc à côté de la Comédie Françoife. 

*.*■' 1 ■ 1 * 

. Lettrés Spirituelles»' 

- . r: '• Uj. ;• 

Votas netes pas , Moniteur, du nom- 
bre des profanes^, pour qui le ftyle de 
la dévotion eft»un idiôftie inconnu i je 
ne- crains doue •‘point dë vous parler 
«ne langue étrangère , ën vous entre te; 
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nanc des Lettres fpifuueU.es de Mejfire 
Pierre François Laftaii s Fv^quç de 
Sijleron : un Volume in. pz , tUIfofis 
chez Claude Rériffar^t jLibpure; jus .Î^Ot 
rre-Dame , à la Croix 4 ot afti -trois 
Vertus. > , , ;i;; /; , . .* [,•, ►„ -« 

L’Auteur fe propofe de çonduive une 
Religieufe à la fpiqrualité, . la .pips^iu- 
blime-, 5c dans.vi.ngt^ing-L^«jTss il lui 
développe tous les principesde la Vie 
intérieure. Les fix premières traiçenjt de 
la vertu de recueillement , fans laquelle 
il eft impoflîble d’arriver à la perfec- 
tion. « On demande tous les jours », -die 
- » M. La fo au , comment il Te .peut 
« faire que , de tant de pfe.rfonnes rali- 
« gieufesqui, en un- feus , mènent la 
»» vie des Saints ^ il ne s’en trouve fou- 
« vent aucune ^ dont on puilfe dire que 
>» c’eft une vraie Sainte. » C’eft qu’el- 
les n’ont point refprit de recueille-, 
ment*, c’eft-à-dire, qu’elles réfidenc trop 
rarement dans leur propre çœur pour 
en connoître les penchans 6c en répri- 
mer les faillies. Que dans un moment 
imprévu on vienne à les contrarier à 
leur parler avec hauteur 3 £ attaquer 
leur petite réputation 3 comme dans la 
furprife, elles ne fe trouvent pas ait-. 
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dedans d’elles - mêmes , la poudre ne 
prend pas'feu avec plus de viteflè. Ren- 
fermées dans leur intérieur j elles -uir 
roient i; apperçu les premiers foulève- 
mens de leur crop grànde fenlîbilité , 
8c en auroient prévenu la fougue. 

Trois chofes ; conduifent à ce parfait 
recueillement que recommande M. l’E- 
vêque de Siftêron : la folitude , le . E- 
lencé”& la tranquillité. » Commencez 
ï^dorié £ ma chère hile 3 par congédier 
»r’ toutes les vifites inutiles , par éviter 
toutes les compagnies amufantes, par 
« rompre toute liaifon avec les perfon- 
»> nés féculières s tout commerce avec 



« les mondains , toute afliduité au Par-- 
»■ loir. N allez pas même vous répandrê 
« dans les châmbres des^ autres ; reti- 
rez-\d>us dans votre cellule , & te- 
» nez- vous' y renfermée . . . Efi bien 
» avare , ma chère fille 3 Vame à qui 
« Dieu ne fi'jfit pas. ■» 

I/efprit de recueillement ne fçauroir 
fe trouver dans les grands difcoureurs. 
£eur amt s’épuife dans des propos qui 
ft’aboutiffent qu’à les difliper. Le goût 
qu’ils y trouvent les applique tout en- 
tiers à i'adion qui les abforbe. C’eft en- 



« 
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core pis dans une vie agitée : le trait 
fuivant vous apprendra jufqu’à quel 
point Dieu porte à cet égard fa délica- 
telTe. Trois Rois demandèrent au Pro- 
phète Elijée qu’il leur obtint tirie pluye 
abondante pour étancher la foif de leurs 
foldats. Indigné qu’un Roi idolâtre 3 qui 
étoit de leur nombre , lui portât une 
femblable parole , le Prophète s’émut 
& entra dans une fainte colère. Cepen- 
dant j pour ne pas refufer aux deux au,-: 
très le fecours qu’ils demandoient , il 
réfolut de s’adrefier à Dieu , pour en ob- 
tenir l’effet de leurs defirs. Mais pour 
attirer Dieu dans fon cœur s que fit 
Elifée ? U n’ignoroit pas que le Sei- 
gneur ne -ie communique qu’aux âmes 
recueillies •, &c il fçavoit combien toute 
efpèce d’agitation, même celle qui n’eft 
que l’effet d’un faint zèle , eft contraire 
à l’efprit de recueillement. Il commen- 
ça donc par calmer dans fon june cette 
émotiorn fubite que fon zèle venoit d’y 
exciter. Pour y.^éiiflir plus pjtompteh 
ment,, i,l voulut qu’on jquât fur je luth 
quelques airs harmonieux en fa préfen- 
ce ; & devenu plus tranquille , il adrelîà 
ià prière aji Seigneur Alors i’efprit de 
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Dieu s'empara de toutes les puiflTances 
de fon ame , & lui accorda plus qu’il 
n’a voit demandé* 

Le mojren de fe retirer au-dedans de 
foi-meme j de s’ÿ fixer, de s’y occuper, 
de s’y plaire * .c’eft de marcher conti- 
nuellement en la préfence de Dieu. Oh 
acquiert cette habitude en confidérant 
Dieu dans toute chofe , & en faifant 
toute chofe en Dieu. Ce n’eft donc- pas 
feulement la vue dit Ciel qui doit nous 
Iraconter fa gloire ; il faut encore que 
l’afped d’urie fleur nous entretienne de 
fa beauté f que le vol d’un oifeau nous 
fafle prendre notre eflor vers le Ciel 5 
& que j quand l’horloge fonne , nous 
fongions que c’eft autant d’avancé vêts 
l’Eternité , ôcc. 

• On demande à M. Lafitaii , s’il eft 
poflible de donner fon attention à pla- 
ceurs objets différens en même temps: 
fi on peut s’occuper tout à la fois & de 
la préfence de Dieu , & des fondions 
de fon état. Oui , fans doute , répond 
l’Auteur *, & » pour vous en cqnvaincrê 
» par vous-même , dites-moi, je vous 
»> prie , fi quand vous travaillez quel- 
« que ouvrage à l’aiguille , & que vous 
m mêlez l’or & la foye pour monter 



Digitized by Google 




3 $0 V A *T N È E 
» quelque ornement d’Aurel, Votre ef- 
»> prit & voire cœur ne s'occupent ja- 
»» mais de nul autre objet que de celui 
» qui fait le fuiet de votre travail ?... 
»> Quand au Cnceur vous vous appli- 
» quez à la pfalmodie , votre efpric ne 
» va-t-il jamais errer fur d’autres 1 fujets, 
» que fur celui de votre chant , fins 
*> quitter pour cela l’atterîtiôn qu’il ap- 
>»' porte à chanter Qdand lescho- 
» fes nous plaifent à un certain point , 
» c’eft alors qu’elles nous fuivent dans 
» toutes nos a&ions. C’eft airifif qu’au 
» jeu C5C à la promenade'/ que dans le 
» -lieu &c le temps des fpe&aclcs , une 
»> femme mondaine penfe à la vanité 
des modes & des parures ; qu’un plat- 
* deur ne quitte pas l’idée ’de fé^; pro- 
» cès j qu’un ambitieux ne perd pas le 
.» foüvenir de fes projets d’élevàtiôh. » 
De meme , fi le foüvenir de Dieu, oc- 
cupe notre coeur j nous ne perdrons ja- 
mais de vue fa divine préfence. , 
Une autre pratique; de la vie inté- 
rieure, fort recommandée par les Pères 
fpirituels , c’eft la méditation. Elle jfait 
ici la matière de fept Lettres , dont la 
dernière roule uniquement fur la con- 
templation. Lifez, Monfeur., cette Lct- 
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fre -toute entière ; ce que l’œil n’a point 
vû, ce que l’oreille n’a point entendu * 
ce que la bouche ne peut exprimer » 
8c ce que l’efprit de l’homme ne fçau- 
xoit comprendre , y eft expliqué avec 
toute la clarté dont ces fortes de matiè- 
res peuvent être fufceptibles. Je n’ofe 
m’engager dans ces fubiimes opérations 
du S. El prit •, 8c je ne crois pas que fans 
une infpiration particulière , on puiile 
traiter des fujèts aufli relevés. 

. De la contemplation il n’y a plus 
qu’un pas à faire , pour arriver à la per» 
reétion : c’eft de s’abandonner unique- 
ment à toutes les volontés de Dieu. De 
là naidènt le courage , la joie 8e le fi- 
lence dans les afflictions 1 trois points 
eflentiels qui ont.-fourni la matière de 
■trois Lettres , .après lefquelles vous eu 
trouverez cinq autres fur les fautes lé- 
ger es y les pèches douteux , 8c la Jïmpli - 
,caé. 

■■ Lettres fur les Ouvrages & Œuvres ■ 

■'/ de Piété . .• 

* * , . . 

- ’ - ■ . ; . t .j, : . • 

Je me fuis d’autant moins étendu fur 
le Livre de M. de Siftéron , que je viens 
d'apprendre .qu’un homme d’efpric a 
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commencé un Ouvrage Périodique j 
uniquement deftiné à rendre compte 
des écrits de cette nature , 8c quil s’eft 
même particuliérement appliqué à faire 
connoîtte celui de M. Lafitau. Ce Jour- 
nal Afcétique eft intitulé : Lettres fur 
les Ouvrages & Œuvres de Piété , dé- 
diées à la. Reine. L’Auteur eft M. Y Abbé 
Joannet. Il fe diftribue par Cahiers le 1 
Sc le 1 5 de chaque mois. Ces différen- 
tes parties forment au bout de l’année 
Environ cinq ou fix Volumes 5 8c cha- 
que Volume finit par une Lettre de Npu± 
y elles édifiantes % Les aéfclons d’une piété 
exemplaire , ,, les traits fin^uliers de 
vertu j les établiftemens ou brille la 
charité chrétienne , les morts des per- 
fonnes connues par une- rare piété , les 
cérémonies qui font honneur à la Reli- 
gion i voilà j Monfieur , de quoi eft 
compofée la Lettre de Nouvelles qui 
termine chaque Tome , 8c qui n’eft pas 
la moins intéreflante de l’ouvrage. Les 
tableaux , les eftampes les' morceaux 
de fculpture , des pièces de mufique 
qui traitent des fujets de piété , les Ser- 
mons qui fe prêchent duraht Tari’née 
dans les Eglifes de Paris *, tout cela en- 
tre encore dans le plan de ce Journal. 
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Çe dernier article ne peur être que très- 
utile aux jeunës Eccléfiaftiques de Pror 
vince qui fe deftinçnt à la Chaire , &■ 
qui ne font' point à portée d’entendre 
les bons Prédicateurs. Ils trouveront ici 
une analyfe exa&e, & les endroits choi? 
Iis de leurs meilleurs Sermons ; ce qui 
fuppofe autant de discernement que de 
mémoire dans le Journalifte. Un autre 
avantage de ces fortes d’extraits , c’eft 
d’obliger les Prédicateurs à faire leurs 
Sermons eux-mêmes ; vous fçavez que 
plufieurs d’entr’eux ne fe font point de 
Scrupule de débiter les difçours d’au- 
trui. Ils les achètent, ou des Prédica- 
teurs qui ont fini leur carrière Apolto- 
Jiqua , ou des Copiftes qui en font une 
çerraine provifion pour en fournir la 
Ville ôç les Provinces. Si le nouveau 
Journal nuit à ce commerce en rendant 
publique cette efpèce de fraude , il af- 
liire du moins aux vrais propriétaires la 
pofieflîon entière d’un bien , que d’in- 
juftes' ufurpateurs voudraient partager 
avec eux. Par le moyen de ces analyfes 
imprimées on fçaura que tel Prédi- 
cateur a voulu fe parer des dépouilles 
4’un autre ; ou pjûtot la crainte d’être 



A 
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découvert le fera renoncer à ce honteux' 
larcin. 

- Tout ce que je viens de dire diftin- 
gue particulièrement , & doit faire re- 
chercher ces nouvelles Feuilles Périodi- 
ques. Ajoutez à cela qu’on y rend comp- 
te d’un nombre infini d’outrages de 
piété , dont les autres Journaux ne font 
aucune mention ; ils fe contentent de 
parler de ceux qui tiennent à la Littéra- 
ture , tels que les Oraifons Funèbres; 
les Sermons imprimés, les Poches fa- 
crces, &c ; & encore ne parlent-ils que 
des plus célébrés morceaux dans ce 
genre. Les Lettres de M. l’Abbé Joan* 
net fe trouvent à: Paris chez Chauberi 
Libraire , Quai des Augiiftins- à la def 
cente du Pont Saint-Michel , & chez 
Clattde - Henjjant , aufîl Libraire , rue 
neuve Notre-Dame. 

Cours public d’ Arèhitevlurc èlémemeùri . 

M. Blondel , Architecte , ProfelTeur 
Ce Deflînareur de l’Ecole des Arts , rue 
de la Harpe , près de la Sorbonne , ou- 
vrira le mercredi quinze du‘ mois de 
Janvier fon- fécond- Cours public ; élé* 
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mentaire d’ Architecture , qui a été. re- 
tarde par une maladie , dont cet habile 
Maître eft hetireufement guéri. Ce 
Cours fera précédé d’un difcours hifto- 
fique qui fervira d’introduCtion à i’ Ar- 
chitecture , &.aux autres Arts qui y ont 
rapport. Il fera compofc , ainfi que le 
précédent , de 40 leçons qui feront 
données régulièrement tous les jeudis 
& famedis de chaque femaine , depuis 
trois heures après midi jufqu’à cinq. 
L’objet de ce Cours élémentaire eft 1«£ 
connoilfance de l’ArchiteCture , fi néccf- 
faire aux hommes en place. Pour cet 
effet , on y cjifcutera , en général y les 
opinions tîés Anciens ÔC des Modernes , 
Sç Von y traitera , en particulier , le-s 
jprincipes de la conftruChon de la dis- 
tribution , de la décoration j de la con- 
venance , de la proportion , de la fymé- 
trie , Se de la partie du goût , fans le- 
quel il eft impoffible de parvenir à dis- 
cerner l’excellent , le médiocre & le dé- 
fectueux. \ 1 

Le dix neuf du même mois, M. Blon- 
del reprendra, ainfi que tous les Diman- 
ches depuis trois heures jufqu’à cinq,fon 
Cours de Théorie pour les liftes , 8c 
il continuera les mêmes jours depuis 
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huit heures du matin jufqu’àmidi, & 

les fêtes depuis deux heures après midi 

{ ‘ufqua lix > fes leçons de pratique a 
’ufage des divers Ouvriers du Bâti- 
ment , &c des perfonnes qui ont befoin 
de l’exercice du Deflein pour leur prq- 
feflîon. 

Jçfuisj&c, 

r - ^ » f 

A Paris ce 24. Décembre it}S4' 

> 



LETTRE XV. 

* • • • 

I L m’eft revenu , Mopfieur , que l’on 
me faifoit un reprpçhe auquel je fuis 
extrêmement fenfible. On m’accufe de 
ne parler que d ' Eçriv'aiUeurs générale- 
ment réprouvés j des Boifpi'. des 
S ell . . . j des Mail . . . des Ch£ v . , l „•> 
.des Za Morl. ; . &c ; d e prçndrpqtë 
des viélimes mille fois immolées par le 
public lui - même ; de ne remuer en 
quelque forte , que des, cendres étein- 
tes; de n’ofer.confulter le Dieu du Goût 
dans les entrailles des. Auteurs vivaijs; 
-jç’eft-à-dire ,,des grands Auteurs, des 
; Auteurs de réputatiou; de redouter leur 
' ' ‘ " crédit, 
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crédit & de me taire prudemment fur- 
tour, par rapport aux ouvrages de l’Aca-* 
demie Françoife. Il eft vrai , Monfieur y 
que j’en ai laiile pafifer quelques - uns 
fans vous en rendre compte. Mais n’at-* 
tribuez point mon, filence à des raifonç- 
politiques, Je fçais trop que l’hpnneur m 
autant que l’amour des Arts . gouverne 
cette illufke Compagnie , & que tous les 
membres qui la compofent font incapai 
fcles de cherchera, nuire à un citoyen s 
parte qü*il écriroit que tel difcours pro- 
nonce dans leur Lycée n’eft pas de fou 
goût. Ils font à la têçe de laj&épubli-, 
que des Lettres i c’eft à eu* d’y veil- 
ler, d’y faire obferver les loix, idt de lait- 
ier iàcrifier fans pitié leurs propres, en- 
fans l pour le falut de la Patrie , à l’e T 
xemple du grand Brucus. Eh l que de- 
viendrait notre Parnatfe , fi le defpof 
tifmé s y introduifoic , fi la tyrannie 
de quelques; citoyens anéahtilToit la IL 
•bette , 'fi quelque , impétueux; Sylla. 
s’emparent du fbuverain pouvoir 1 
nu Crdyez-vo'uS j' Monfieur , que T fi j’cL 
«ois fènfible à tout ce qu’on peut, dit? 
xto faire contre moi , jeraë permettroû; 
.tie critiquer les Auteurs mêmes qui vous 
paroifTeut les jplyis méprifàbles \ Vous 
Tome ru: P . 
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hi'eztCijatiqttiltewfêBi/ dans votre Provift-r 
ce les Lettres que je vou tndïeüfe y vous 
y voyezque je<dis<4ibïërnent qtfhin-rel 
•a fair urre ih&uva'ife Tragédie qu’un 
autre a donmé,a»Tliéâtre'ünd Comédie, 
vrçde deiôqetf/dô fdns & de ltyle , que 
ceibi-ei ucompufé ‘tttf&cmian dédaigné 
par les" femmes de chambre* <mê mes, 
celui-là des rEfyrits pùâl n!ÿ en a point; 

tour cela: vous paraît: *la ,cbafe- du 
inonde la plus &wijsfcf. rVoui n’entendez 
pas W cris deopusufes'pletitt Auteurs ; 
vousuie Vôyet pafetoutes'iegitracaflèries 
qu’ils- cherchent d mefuftfiter ; vous nq 
Jçavez pas qu’ils 1 sdrtrbnpent &- qu’ils 
s’afTocient- , pour 1 fbrgor-de* plats- libel- 
les oontrepioi; vous-ignorez ( je crois 
cependant votis lavoirodéjavdit y que 
Florifé veut du bien -à Daman qqi d été 
Je Précepteur- -de fon fiis ;-qft«i Ç&Umène 
rie peut fë dirpenler d’accqrékf'&pbiea- 

yeiüance à» Veis 

pour elle le jour dedpt &t© V $cde pre- 
plier jour de l’an yqat'ClorirïèFe feunent 
péce(Iairpn^iC 'Timf5 ^uid»i ^éàié-'ùn 
Livre , & qui Itli u- dit dèi ^réipsfadetits 
fon Epîcfe ^dicaroirèv^c. Vim*ç 
4'Pûfjs r Mb nii « uî ss fore p > fé ftiteâh 

de routes çe$ mjféces j-Ypus y vetrez 
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p;us caecifsvn^a^Ueuirf'avoir.un parti; 6c 
: wus taras- pfim-çcr$ fuiras de mon m- 
; ire^^ré.^Jernvwjoüjrdis ifir tçus les dan- 
* ■» • V' £y- peÂTo i s Xérieutameac, je ne 
lçüirii je kroisanfli tranquille. L’exem- 
"’Sr à* 'Boileau ^<ügne de remarque, 
■^appeüeïçiiottï! que tas j Cotins, les Pra- 
* Qm . J es - fxUttier* , 3 ,les Bonnet orfes 
vouHisenc lm fait# ut> crime d’Etat d’a- 
* vortdta, eh payant de ion ficelé* ce fié- 
c (fada feu, Itaoh.ptyeerentdes plaintes 
f - ^ gi&ves., J>ai -quelquefois peur aufîî 

^iienk».d Igst5 fpccetf^çittaceraands 
s^eiiies nendoonent une .inceipi&atiou 
quelque, motoinnqcent qhi 
les lumières & 
i^Htq dtt^uveroementme. ratfiiren t • 
'^uataes.accufateurs de . Boileau 

iQiU» OUOlOLie, Yàri>ri«.ic* A C rr * 




V* ' -T V Micwc critique-./ «toit 

ern ipcorégé par, ta Monarque & 
Q%riiôta également 
#ÿ*^iidpii{aiions de Mmes en- 
£ * !wwsl ^ n ^ihaoqqQront>bas de rele- 
' vot ta^iPpas^j#: ecries’que'ta me 
' WS parallèle, aiy qc .B cileei:^ j’ efl f u j s 

4*8 *; i •«' «*ft f&t m«C, 

.ÏW.fiB.npKéi .Boileau.,-, ce font eux que 

• Pj^ ;;;;**• 
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je compare aux Cotins > aux Bonnecor - 
fes j Ôcc *, je les crois aulli bons Ecri- 
vains & auili bonnes gens. . 

• ,i < . -• 

Réception de fon Altejje Sérènijjime Mon- 
feigneurle. Cohue ^ClermonTj a. ' 

. Académie Srançoïfe.-^ • 



- Si je ne vous ai -.point entretenu , 
Monfieur, de ce qui s’eft pafle cette 
année à l’Académie Françpife , c’eft que 
je me fuis vu entraîné , fana y penfer } 
pw d’autres ouvrages. L’événement le 
plus glorieux & le plus intéreflant qui 
foit arrivé à cette Académie , depuis 
qu’elle exifte , ert l’éledion de fon Al- 
tefle Séréniffime,Monfeigneur le Comte 
»E Ceermont. Quel luccefleur inat- 
tendu pour les mânes nümifmatiques 
de M. Gros de Boçe l Quel honneur 
inefpèré pour l’Académie elle-même/ 
Quelle fatisfa&ion pour toute la Répu- 
blique des Lettres ! Un Prince du fang 
de nos Rois , le petit - fils du grand 
CoNDÉ daigne , en quelque 'forte ^ 
devenir notre confrère. Il l’étoit déjà 
par fon goût pour les ; Sciences qu’il 
cultive depuis fon enfance. Sa. Cour a* 
tppjours itti l’afyle des -talens j il fe 
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plaît à les exciter , à les mettre en œu- 
vre -, & il leur donneront lui feui alTez 
d’occupation, fi fa modeftie leur permet- 
tent de fe livrer à leur penchant, & de 
célébrer tout ce que lui doivenitles beaux 
Arts , la Patrie & la Société; Ce n’eft 
donc point à titre de Prince , de Héros , 
mais d’homme de Lettres que M. le 
Comte de Clermont a été reçu ài’A- 
cademie Françoife. Ses loifirs font Lit- 
téraires*, il -exerce fon heureux génie. 

Il eft vrai qu’il fe taît avec une diferé- 
tion férupuleufe fur les faveurs qu’il 
reçoit des Mufes *, mais 'elles font trop 
flattées d’une telle conquête , pour n’en 
pas faire confidence elles-mêmes à quel- 
ques-uns de leurs élèves* 

M. le Comte -de Clermont prit 
icance à l’Académie le mardi 16 Mars 
de cette année. Il n ’étoit point atten- 
du ; il n’y à voit que neuf Académiciens *, 
il fit le dixiéme 3 <k fe trouva au milieu 
d’eux fans Aucune, place diftinétive j * 
on agita «quelques queftions *, il donna 3 
comme les autres 3 fon avis , qui pres- 
que toujours fut trouvé le meilleur , 
parce qu’il l’étoit réellement. La Séance ' 
finie j il reçut pour fa part quatre Jet- 
tons , de dit en les prenant , qu’il defir 

P iij 
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xeroit qu’il fur d’ufage- de 'les fbffef à 
•fon habir comraé-'l^s'Ordres du Roi i 
-qu’il s’ en* feroir bohéeér ^-parafes 13F* 
gnes d’êWe'-eoftfervt^es 1 d&rts^es T -fs8féS 
l’ Académie '& dé Muté; fé- Eittéfttü'rè^. 

. ■ »- >4 cn-.gli ïf» 

'Réception de 19f. de Vbitgedhvdlê. * 

. < :- . • j> - «f :»ï! -. 

* 'Les voeux de -MV de BüugainviUd 6Hz 
enfifn été exâuOcs j St la vivacité dê ; ffs 
riefirt-fatrsfaite^Il 1 la flitcédé* , -Mafts 
L Acidémie Françâife/ à“M. Tfi tteftede 
•la Chàujfée. R pronoPi^a le 4 foh 

tUfconrs- de' rehiercîmenrV^'dàh^ le- 
quel , après avoir exprimé fon èXîr$- 
-î ihe' réconnôilfance à * P'Acadêime'; , il 
fait , fuiv’anr l’ufage', ’l’e baïié^m^tîte 
■de foft préuécefTeur. On lindetit ’a'T.irte 
grande partie des c logés ’qti’ii îctè' déîr> 
ï>e- Mais dire que fes Piéce^’fjHt'énw 
écrites 5 qu’il yréjgne ufi‘ ■mîérér 1 ^ 
ble , fcutenu par i’élégÏÏràefacilhl âu 
iiyle 3 & par la rlgulafitè ’ké 'Vdrâbnnàh- 
ce ; que le Spe6tatéué > flltfi 

d admiration \ 3 ta’tliôt;éinô î dèf 'tendféflè : 
ces louanges paffdlt^ftt ddHP Rêfjôrtb^de 
bien de gëni* bm A &I'Wmtebhs 
Academiques. ,r ~Mf éctlit 

fans doute, un hommé' ét 'A'ci- 
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-teur. ellitt^bd.e ^maisil-ne fenp jamais 
claflîque ', J[ 4 jÿ°ppi^ç 3 ^tt;e . chaleur;# 
4 cecce. riamrne 

ouvrages* ep 

généraL^.aellî ai^V % ^g^fcj/^çî- 
ques-unes de Tes piçces pourront refter 
au & .pqaefit^foit 

faifie d’admiration *, il en eft ' refté da 
pluS--«naauyai^:3. qpie^ le^ hpii^es., jCef 
' avantage me fié/Jclp nôn.pçurj* jççpurf 
ration d^.Popjes Au ppijp 

le dr^ofu-s M* \& ? ^û^ainviUe , /pie 

psroîtî trèsrbierTf éc&r y,.f’eft ce. que) jjfti 
vu de mieux de ç.e,n, Auteur*, étf , faiç. dp 

ilv : e . ; • . - ; -S < • 

M. le T)ût de Sg.hu- 4 gnqn , qui repv» 
pîilTôit. 1$ fün&ioo Je Directe ur de Pj\- 
, endémie > fit audifcoucs Je-M* de Beu- 
gainyitk, une jrépônfô courte, d’unüyle 

/impie àc noble A U lois* U Joue le 
jeune R^ci^lead^ire. Jt$r . fa traduction 
. 4e \* Anti^Utfrfae- , fyt la 'publication 
de plufiêursÿqîuœes^p l’Acacïéjtniô des 
cBeliefï^wnief dprÿUjpft £sflreçaiçe Per- 

'?#&&>. va ' 

cqiïnpiUii^ trec^laires pour 

WM WM* W> %{T>m &/? s $*** 

fr^es^^ur/^^xtrairs *k fur les eloges 

des Acâdennicien s, nqons. M . de Bcye 

* i*- - P iv 
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«voit Fourni la même carrière avec hon- 
neur *, ce qui engage M. le Duc de 
Saint- Agnan à, payer aulfi un jufte tri-» 
but à la mémoire de ce doéte Acadé- 
micien j qui a rendu des : fefvices réels 
à notre Littérature. M. le Düc finit fa, 
répenfe par des traits heureux que la 
tirconftance de la réception de M. le 
Comte de Clermont lui a fait faifir 
habilement. Il ad relie la parole à M. de 
Bougainville. » Venez, Monlîeur, jouir 
» le premier du iingulier avantage de 
« voir votre nom écrit dans nos faites i 
» la füjte de celui d’un petit-fils du 
» grand Condé, qui, pour l’honneur des 
ü Lettres ôc celui de l’ Académie ,.a crû 
->» que ce feroit ajouter à fa gloire que 
de joindre les lauriers du Parnafïe à 
» ceux qu’il cueillit fi fouvent dans les 
»» champs de Mars. Venez-nous aidera 
s» célébrer un événement dont n’auroit 
jamais ofé fe flatter ce grand Cardinal 
'» notre fondateur , 'malgré tout cé qùe 
•» fon vafte génie fçayoit donner d’étën- 
» due à fes vues a fqs projets. Venez 
enfin nous rappel Ipr les. m’erveilfes 
'» d’un régné que les fiêcles futurs met- 
*»» tront à’côté dë celui de Louis XI V, & 
i» dont vous ère? chargé de tranfmettre 



Digilized by Google 




L ÏT T £ R A l 'R Ê. '^4 J 
» le tableau à la Poftétité, Üans l’ex- 
»> plication hiftorique des Médailles 
” qui en confacrent les principaux év& 

« nemens *> * * - : . 

: * > * 

* ■ , Récepti'on de M, de BoiJJy. 

Je crois , Monfieur , que l’ambîtion 
d etre de l’Académie Frknçoîfe ferait < 
moins ardente , s’il falloir remplacer 
ceux dont ôn prend la place ; c’èft-à- 
dire , s’occuper des mêmes études, des 
■mêmes travaux ; s’il en étqi’t dès Fau- 
teuils Académiques comme des Tri- 
bunaux de Judicature , des Chaires de 
Profefleurs , &c , où l’on eft obligé de 
•faire les mêmes fondions que le pré- 
déçeflfeur. Cette loi gênante n’y eft heu- 
reufement pas établie; on y voit un 
Seigneur de la Cour fqccéder à un Sça- 
vant , un Bel -Efprit à un Tradu&eur , 
un Evêque à un Pôëçè » Sic. Mais li un 
pareil réglement y avoit lieu , il fe troa- 
veroit bien obfervé par rapport à M. de 
BoiJJy > à qui l’on a donné la place oc- 
cupée par feu M. Néricaulc Débouches . 
C’eft un Poète Cofnique qui fuccéde a 
un Poëte Comique. Quoi de plus natu- 
rel & de plus analogue ! Peu d’élec- 
tions d’hommes .de Lettres ont fait aù- 

P v 
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déblai licaux gebs> denLpttrès eux- 
mêmes que celle de M. de BoiffyinLa. 
voix publique , qu’il faudrait toujours 
confulter »g«e^ efiâ&i 1 k 
portoit bautejrâmi §WÛ#/i 
nommoit au^Jye^üri, 

Littéraire. Ct^nleft fpoÎBfc îàû:>sêneàofe 




tentatives de mille afliégeans^qui afin*- 
ployent la rufe 3 l adrefle , la fédu&ion 
& fouvent la**f<>rce pour s’empaoeüde 
la Citadelle d ’ Mpotldn ràÿlfRAtfâ^ffrfe'- 
nés, qui ne pouvant raire cémenter a 



es 



des armes puiiîantès pour fej* 



leur p#anj . les ehal^ Bl^T$ r - 
moire 3 portent, fureiles dçs< mains prc 
fanes & violente^ - - r ; i [ *£)j& 1 
M. de BÔîJJy ût &'Wé &T friori#- 
phante entree ‘ <$ns le .^an^uai^ *3çs 
neuf Soeurs le 25 Août de cette année. 
La ifatisfa&ionj àvftc iaqueU* >q&, fce vit 
preddré; viéance l ,-fie. peut, .s’exprimer. 
C était de® batremenèriie -maiae, ^.^les 
tranfports dé'jdîg -jb que; depuis long- 
temps on navoin^fûsuà 1 Académie.. Il 
récita, pour fon remerdroént pneolOde 
précédée Je , quelques lignes; de ptofè. 
CetteQde & ,en voici 



Digitized by Google 




Littéraire. 347 
deux Strophes qui regardent M. • t)ef- 
tôucfifê.'\ -'*i eh »* »- : 

',U’> fi>. >i » i> :U,K *. 

Je £jépp$ :>où ..va .mon audace ? 

Quel cil le péril que. je cours ? 

Le érahrf'AStfinW, que Je xeriipl/ V s ' 

Efr^ fW* dv^ÆjWs:- - ■ • / 

J'ofe.-maçclvér daa&ha jrarrièi$h i. . ' 

àtèiïéu . m ,1 

J» 5 ><WIÜE U, 

Ami riant de la a,i»elie. Y 
ItYçbY&Wcir /rA!( 

EtifouÇ pnltfiiiü^filûs. caîitUi î>h caVili ’ 
uoiibnhial cî , ofteibr/I t sïui il Jns,. - ) 
bli jjc<p<*$* P^ùfwiçftnid JnOVJJcd h 

Mmi oihb £ i :* *i 

II lut, -.pour lervir la Patrie, 

mm* >■" 

Il fçuë'j 1 cohinfe un- Plan DramàWque ^ ,u ’* 
Conduite uneprojct politique & ' loq j 4 ;oi 
D'AdiJfon il fuivit les pas jfnsloîv' ^ >.j • «. 

^cpglf ignorance^ ? f * 
Prouva qu un Ecrivain qui penle , 

À ' l'cfÿélt J de ? r tous ils èks rJV ^ ' '■ 

-:.ùniiE üL Jiio/v £* ai ziutot 1 -j : i 

■•«v DHieurenfes conjonctures fe font réu- 
nies pouri-endre à M.> de BoiJJy. fa rà- 
cCption ;plus jchére encoce. Il a fucccdC 
à;'uh dignehclé^* de # s’eft 

^û.‘iiiftàili)^àt iiiïûfevSdjrpi'-de da meme 
JfcJr^fcüj 1 ip ;tfr ;M; Gritff&ti, qui ^ ien ; qualité 
dk>Bjire6tdari^d ripqiiduçjà foiv Ode; Il 
eût «téüieu% & i"ûretîlôn>Erès-aeréabie 

P VJ 
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pour Te Public , que Mi Grejfet eût aufl» 
fait fa réponfe en vers. Cette idée né 
lui fera pas venue fans doute : mais fa 
Profe vaut bien des vers , 8c peut-.être 
mieux. Il fait d’abord un compliment 
au Récipiendaire. » Des Pièces égale- 
>» ment ingénieufes 8c fages , toujours 
« imaginées avec élévation , toujours 
>• écrites avec élégance 3 refpirant par- 
» tout la raifon la décence , l’agré- 
» ment, 8c toujours côuronnées par de 
» brillans fuccès : tant, d’ouvrages qui 
« ont fait iî fouvent le charme &Jes 
*> plaifirs du Public , intéreflnient hé- 
» ceflairement fa reconnoilïànce pour 
,, leur Auteur •, & .cette réconnoiliance 
,, Ci honorable 8c (Lfenfible ,■ édatte 
„ route entière dans ce jour -où vous 
,, recevez les Lauriers Littéraires. ,, M. 
Grejfet trace enfuite le portrait de Mei- 
lleurs de la Chauffée 8c Defîouches 3 qui 
ne feront jamais affbciés que dans cette 
feule occafion. Puis , donnant i’elfor à 
Ion génie , il Venge Molière ( û \ pour- 
tant un auffi grand homme a befoindé 
vengeur ) de la déraifon- • de quelques 
petites cotteries de nos jours.» Il recher- 
che les principes qui ont guidé ce Peim 
trë fublime V il -fait voit qtie les câtac- 
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téres , tels que les a faifis ce Légiflateur 
de ce Souverain de l’Empire Dramati- 
que , peuvent feuls ramener fur notre 
Scène ce; bôn fe<ns , *cette noblefle, cette 
ame , ’Cette vie , cette force .comique 
erifirç , aqui femblent vouloir nous aban- 
donner. à craindre que la manie 

,, des' nouveautés , pourri ( il falloit 
dire -pour laquelle) le luxe de nos 
jours multiplie fi laborieufemenrles 
,, colifichets & les riens , 8c fait fervir 
„ la magnificence à la petiteffe , né 
„ vienne également ufurper au Théâtre 
,, la place des objets vraiment nobles > 
vraiment utiles , n’y faffe fuccéder 
,, la gentille (Te à la grandeur , les jjhof- 
iV phores"i> îa lumière , le néant a l’e- 
,, xiftence*, il eft à craindre que n’offrant 
,,-fur la Scène qu’une foule de petits 
„ tableaux plus ou moins neufs , on ne 
„ néglige totalement de peindre les 
•„ grands cacaéleresi „ 

. P * • ~ . « i.j 1 - 4 ' . , 

•R’éùeption lie M. . d’Alemlen. 

■ * • h., d 1 ir' 

• * Si nous n’avions j Monfieur, comme 
à Londres & à Berlin, qu’une feule Aca- 
démie , il faudrait y admettre pèle' mê- 
le> sbBexempjede cea Sociétés Royales* 
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rtçunej l&Pbeté',* fë G?raiTfm'ki'rî^if, :) fè 6éb* 



naèdté i| Iq , '^râdu'&etir TAjiafàïffîftfel, ik 



Rdfriàncier , le Metaphj^éfeiL'îeBéfrËf- 
ptW V ôèt. Mais, rros Rdi^dm fêncfé* à 
Ratis Un' grand iîbdÆ>t i | àfâ- 

fbftifaènt diff(^eiitbÿ^p|l? 7 l%Péméé' & 
par' leijrs travaux' iff fff&fîtes 1 àrtt' 
re^dërit 1 % 

W ne Te ! re^A\AM pL f Ri^ÜW 
Traité d’Aigé^rëWetfibie^i™ TtaitS 
de Grarhmaifè 3 ; ti ndjvfé Ifâlre 5 à 2 âï? 
cours ou a ûri Pqcmë. C&S' tfàlh CërSsr 
qui forment en düeft^ 

Ifles féparées pat dèslj'ltitèryallêî îrftil 
menfes , & qui femblèiiP^àttjdürd’hHF 
floçter fur la mer & roulSir ; kHdënH^ 
fier , font FAcadémi'e Fr ari coi fe’ ^ 3 1 ’Aéi- 
démié des Sciences , & FAeadéktib'dëî' 
Belles-Lettres. LU. prerrttétè , ; eft r ‘l^êcM^ 
lemenf éortfacrce à la ’Grâtë'iîMre A n ^ 
l'Eloquence 6i } ‘à 1 la Pôefie ; îa-ieconde 1 




là Totiécé ^ FAîTaWi^ife' V 'lfAftre^Bàîi^ J 
la Ghirtiié " la 'Wc\ 

iïémç aux reéherchës' 1 M&otlqné# V '^tfer 
cxplications' : fiè^ ; ^d^ v kludBdibén^‘y 
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&c. Qn a (î bien ienri.la nécefliré cte 
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metr «j.4ft,')»yflft« ft’ppproçh^r paff 
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F r uMa 1 fti*tÆ(iunçl 1 dl? > «yÀ en ^ r ^%VH 
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çois fur leur Art. Efc-ce un rirre fuffifânt 
pour les recevoir de cette Académie 1 
Non fans doute ; ils ont leurs Acadé- 
mies particulières, les Académies d’Ar- 
thitejfture de Peinture , de Chirur- 
gie , là faculté de Médecine y 8c Jp 
plus, pour les derniers, l’Académie des 
Sciences où leur mérite leur donne fou- 
vent entrée. Si l’abus que je prends là 
liberté de relever ici, venoit à s'étendre,, 
nos trçis Corps Academiques. Littérai- 
res , ne formeroient bientôt plùs qu’un 
triangle équilatéral ; & l’on voit allez 
les fuites fâcheufes que ce mélange pour- 
toit produire. Il feroit à ctaindre, que les 
genres, en fe confondant ainli , ne le 
communiqualfent mutuellement leut 
taradere, leur ton '/que les ouvrages d’a- 
grément & d’imagination ne prillent uâ 
àjx de méthode , de précilion 8c de fé- 
‘chereire qui leur convient fi peu , 8c què 
les livres de raifonnement n’affe&alïehr 
le ftyle léger & brillant du Bel-Efprit.Ce 
reproche a déjà été fait à ce lièçie , 8c 
on le trouvé fondé. Je. fçais qu’il peut 
fiaître des génies heureux qui réunif'- 
fent le mérite des trois Académies. Mais 
ces phénomènes font rares; la nature ne 
prodigue pais W Fontenelles: ‘ . J 

M. à'Alembert , de l’Académie des 

I 
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LITTERAIRE. 355 
Sciences , vient d’être reçu encore - de 
l’Académie Françoife. Il a pris féance 
le jeudi dix-neuf de ce mois. Il con-> 
vient lui-même à la tête de fon remer-? 
ciment, que livré dès fon enfance à des 
■études abjlraites , il a été obligé depuis 
de s’y confacrer par l’adoption qu’a dai- 
gné faire de lui une Compagnie fçavante\ 
qu’ainfi ce n’eft point à fes écrits que les 
Académiciens François ont accordé leurs 
fuffrages, mais àfesfenrimeiis pour eux, 
d fon zèle pour la gloire des Lettres. 
Cependant fa Préface de l’Encyciopcs- 
die j fon EJfai fur les gens de Lettres 9 
fon extrait de deux Volumes in 4? des 
Mémoires de Chrijline Reine de Suède, 
fa Traduftion de quelques morceaux de 
Tacite , où il y a quelques contrefens 
* à la vérité , fes étages kïjloriqües de Mi 
■Jean Bernoulli & de feu M. l’Abbé Ter - 
raffon , font des titres qui peuvent paflbr 
pour Littéraires, & juftifier fon éle&iora. 
v. Comme il fuccède à feu M. Surian 
Evêque de Vènce , qui avoir été de 
l'Oratoire , il annonce qu’il va com- 
mencer l’hommage qu’il doit à la mé- 
moire de ce ' Prélat par quelques réfle- 
xions fur lé genre dans lequel il s’eft 
diftingué. M t $ Alemben pofe «l’abord 




$54 'Vannée' 

un principe qui lui fera contefté. Il 
prétend que la même agitation de Varna 
capable . d’exciter en nous une £ motion 
* vive fuffit pour en faire. fqrti^J’jjpage 
au-dehorsf; qu’il pi y ^pqin^ flççrt. pçur 
l’éloquence , puifqy’il p’y Q\ a$oinf. pour 
fentir. -Suc. fient pajjle amas, qui' fen-* 
riront tnç's.T; vivespe^i', jl pj ,en t qty* 
peut - êtyei.pas dçyx .fn état^} e^rinjef 
' au- dehors ie^/euitinî^%'qii-^%s £p*ou- 
vent ;v e cçil^e y^tç v jj v ^t»fttivroit 
de ce ,qu’avancç.,Ivt n , &Jtembert. qu’ii 
n'y a que I^ xgr^dj.Oratei^ ? qu,t, len- 
rent ■vivement.*, leurs auditeur^ n’onfr 
ils donc pas. la faculté de ientir au me- 
me degré de vivacité 6c plusieurs d’en- 
tr’eux d on degré ûipérieur , ntfiiqu'ifs 
applaudilfent avec tant de clialeur $C 
d'em!it)ïïfîTnï>e -an? beaux fenifimôril 
que tes Orateurs expriment H Et ces ap 
plaudiflemerns ne (oncdis pas un aveu 
tacite de leur hopuiflance a faire forcit 
aufli éloquemment audehorç les, mêmes 
fenrimens? Vv ., k 
, , Le Recipiçndaire'.f éc^rc de 
jeç* il parte &> fait i’éî^.M^pénfof 
thlnç îk de Cicéron * 

Démofthlnes & 'des ïÇicerops j\ éljoit pas 
celui de M. l’Évêque^ 4e Vente. {Ldit 
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e n faite ( Sc cela eff 1 pardonnable à un 
G «“omettre ) que Dejèartès îk Newton 
font' ëloéjtiénV forfàifiîg- pairienr de 
Dièu^dït Teriïps l & 'de l’Efpàce : a la 
bonoe v hëlife y mais ce n’eft pas encore 
lë^eàfè^cte l'éloquence de feu M. Su* 
fïànt Voîci c-éperidant Comment notre 
Aüteut proiive l’éloquence de Defcartèl 
Sc <3ô Newton. ,, En effet, dit-il , ce qui 
élève )Vefprk ouVame , ejl la 
5 / 'Wtitufre propre ' de V éloquérfce 3 par le 
3 V 'pdaiTif 'qirè' -fiouS’ reffe rirons à nous 
iv'vbfe ■^rarids 1 ': ce qui nous anéantit a 
foi yëttxn’ÿ eft pas moins propre , 
«, ^réce Vqu’il 4 fém'ble aufïi nous élever s 
'pdi'4e cb\itràftè entre le peu ri’efpace 
jj q‘ue j ribus occupons dans EÜnivers, 
& Pétendiie rnimenfè que hùsréfle* 
fit xîô«s «Ment 'ynzcovFclty en s'élançant , 
i ’pôiîf amfi "dire f du centre étroit tv* 
,V'hqtf s' fondes placés, p, Outré Wîl 
y*a ,: pn peu d’eritbétîHage & «fobicüriié 
diiiè “détté* phrà&p’jç ‘ne* croîs 'pas que 
ce gui éleye Ve (prit ou Vamefvk là'djtct-L 
t&ré'fyôphP'-éè Mloqucticei-Ze propre 
rtfoqufenc^Tnbft pas cPëlëye^’-bfntit 
riiaiS cl^ perirtà'dt-r’Sc de tôti- 
fc'odyhîp'cre ^efpnc' d’cnioù- 
Voir' le ddeüirV (^Xie^ne s'elv tie rit- on aux- 
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anciennes définitions de 1 'éloquence , 
qui font très - bonnes , fans en aller 
chercher de neuves qui ne font pas 
juftes. Je ne nie pas que l'éloquence 
n’éleve auili quelquefois l’efprit ou l’a- 
me \ ‘mais ce n’eft pas là fa matière , 
fon caractère propre. Je n’entends pas 
trop la penfée de l’Auteur , lorfqti’il 
dit que ce qui nous anéantit nous éle- 
ve , que ce qui nous rapatifle nous rend 
grands. Voici encore un endroit qui 
auroit befoin d’un commentaire. ,, Ri- 
», chtüeu. , vainqueur de l’Ëfpagne , de 
,, l’Héréfie &ç des Grands, fentoir au 
», milieu des hommages qu’il recevoir 
,, de toutes parts, que fi le Sage n’en 
», rendent quau grand homme , ia 
y, multitude lien rendoit qu’à la place, 
,, & que les applaudiflemens arrachés 
i, par Corneille à la multitude & aux 
,, Sages, n’étoient donnés qu’à fa per- 
■„ fonne. »» J’ai; vu plufieurs Leéfceurs 
faire des efforts inutiles pour expliquer 
ce paffàge. L ? Auteur s’eft pour le moins 
mal exprimé. Corneille n’arrackoit pas 
les applaudiflemens il les ohtenoit 
fans violence ces applaudiffemens n’é- 
toient point donnés à fa perfonne, mais 
à fes talens : il faut diftinguer ces cho- 
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Littéraire. 357 
fes, là quand on veut écrire avec juf- 
telïè. Et d’ailleurs eft-ce nous donner 
une grande idée du Cardinal de Riche* 
lieu , comme on doit la donner par-» 
tour, & particulièrement à l’Académiç 
Françoife , que de nous le dépeindre! 
avide des applaudifTemens de la multi- 
tude pour fa perfonne? Unfe grande ame, 
telle que la (ienne , ne devoit-eîle pas fe 
contenter des appiaudiftemens des Sa- 
uges ? De plus , pourquoi M. d 'Alemkert 
veut-il que la multitude ne donnât fes 
àpplaudilïemens qu’à la place de ce Car- 
dinal ? Je fuis perfuadé quelle lés a don- 
nés fouvent , avec toute l’Europe , à fon' 
génie éminent , à fa profonde politique, 
comihe elle les prodiguoit au génie fu- 
blime de Corneille. Prefque tout le dis- 
cours di} Récipiendaire eft écrit de cç 
ftyle contraint , embarraife -, il n’en eft 
pas moins- un très grand Géomètre , & 
un homme de beaucoup d’efprir. 

* Je fuis fâché, MonEeur, qu’il ne me 
refte point aflez d’efpace pour m eten-’ 
dre fur la réponfe de M. Grejfec en qua- 
lité de Directeur. Cette réponfe eft plei- 
ne d’idées nobles & claires , rrès-bierr 
écrite , peut-être un peu trop oratoire.;* 
mais- le. fujec femble Pexculer. Il avoir 




.$ 4 * ; -, Z’yjji.-N É E, . ", 

à parler de Yiepce v c*efr- 

A-iitye , 4’j*fl'gpï î d 4^<;4ic^c^ir- Çour 
<%î$5fc§P£ , 4J,* cm ÿfyfcif Ren- 
dre le tofi ,jfo ry^4>f-5>Au !A de 
« l ) ifçouft JUiwl^rpiq^s ÊuflLpifcins de 
chqfer- & ^l^nagesl ; Pn; ^ifcdÿi» $uil 
fut ; çnqdiCi«^jn,e9t gfcqpg ré- 
cité* i$ 1 i] £Uj b^çjj jdédo mmage à 

la k&qrp;* $ou§ ; jGamme.s aççojitumis à 
voir toujours applaudit, lesRécipjendai- 
res beaucoup pius gqe les Djrg&eurs. Un 
nouvel Académicien eft , en quelque for- 
te , comme une nouvelle mariée } on 
n’eft occupé qye d’çlie ,.oq n’a -des yeu^ 

que pour elle, ,, , v , . , 

\ 

. > • ' -»> . • >„ > 

JUfonfe faite au Difcours de. 

.M.Dfuigeuf. , 

1 , ! i • > »ï • 1 '• • « » J 

Je viens de. recevoir , Monfieur , la 
Rcponf& faue: au Dikpurs de -M* Dan* 
gcul dans - l’Académi.e- Royale des Scien* 
çcs de -Stockholm 9 par N l^ defjilander- 
hlclni > Confeilier du ÇonfejJl$oyal des 
Mines aduellement Pré/tdenf K de cette 
Académie V ojjp (ççez.jétaané J 4ç l a dé- 
licate (le icdej^ p#çtç:avç£ foquplleon 
parle nojçre langue dans une* Académie 
étrangère. ^otre Àcjidérqie F«nçQi% nç 
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la parlé* pas miéùt en -venté. Vous n’atJ - 
‘ m itérez 1, pascnoinS J 4a-' pplirefle du Pré- 
fkiejnt êé i’Acadén^aSüédoife dé répon- 
dre ëri Frayais à-nh’Fr^riç'ois. 

Va JVionfieur,plfes l{i'-fnôdeftie ^.joutç 
„ à la ^gioiré-des talètfêv pl^s frétoir na- 
,, tatel Pübl&Vfeftiptèfsât de côn- 

-crUn* ouvrage , 
', 3 tp.Vî , par’ l^mpoFtànçé'du fujer , par la 
f , fôfifcèué’ 'dés préfcveS b par la force 8ç 
l’àgrémfeHt- du Ityle , réunit tout -ce qui 
, à pérît ithiftrer tfA nom dans la Republi- 
ai que dés Lettres. 

'' ri. Vous ne déliez pas vous flatter, 
,, Monfieur,de vous dérober long-temps 
à, à la curioflté des Sociétés littéraires de 
,, l’Europe. Cette Académie , fur-tout , 
j, avoir d’autànt pftïs- d'intérêt à vous dé- 
jà couvrir , que fes travaux font plus par r 
t-icâliètément-deftinés à la recherchç 
&? à : réélaifélfl^rtienc dés vérités, quj 
â, par VOS Hfcins^viëtîftent d’être miles 
„ dans ùn"nouvèâ& jour- , &? dç faire , 
,j pour âinfLdire-j unénbuvelleforpune 
a, dans^e'mondé, ' V,<* • . 

- ,;' Â £e i rif'rè qltèl droit 'n’aviez-vous 
„ pàs i , H%9nt3èûr^ à la jreconnoiflance de 
>*> eerçç 4^adçn)iérî Cependant vous y en 
'ftfaï Bft plps fftyç4W çnçprç 
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,, pour tous ceux qui la compofent. Voui 
avez compte -pour rien l r efpace qui 
y, vpus féparoit de nous -, un voyage j 
,, dont le motif trop louable doit être 
cité avec les éloges qu’il mérite, nous 
ïj-â mis'â portée de- vous voir afli£ parmi 
•„ nous, tandis que peuriêtre ailleurs on 
„ vous cherche encore *, & cette Acadé-: 
i, mie , qui reconnoît fi volontiers la fu- 
,, périorité de tant d’autres Compagnies, 
» illuftres par leur ancienneté autant que 
,, par les fervices qu’en a reçus le monde 
P> littéraire , remporte aujourd’hui fur el; 
», les l’avantage de décerner la première 
•„ les honneurs Académiques à celui qui 
i, a déjà fi bien mérité des Sciences &c de 
„ ceux qui veillent à leurs progrès. 

Jy Quelque prix que vous femblîez 
„ mettre, Monfieur, à cette adoption, 
>, qui vous étoit fi juftement due, nous 
„ ,.fommes bien éloignés de vous Pavoit 
,, offerte comme la récompenfe des peir 
nés que toùs les jours nous vous 
i y voyons prendre pour l’avancement des 
,, connoiflànces utiles dont vous vous 
r „ occupez avec " tant de fuccès. Nous 
' 9 , avons voulu plutôt nous rendre pro- 
‘j, près les fruits de votre application 8c 
„ devoslumieres; nous4vons porté no? 

- „ vues 




99 

î> 

99 

»» 

î> 

39 

93 

99 



L'rT te r a i r ë. }<ri 
vues fur l’utilité donc vous ferez à cette 
Académie lors même qu’elle ne jouira 
plus de votre préfenée dans fes aifem- 
blées -, nous avons crû enfin nous pré- 
parer en vous un lien alluré avec les ' 
Acadérhies de toutes les Nations qui 
apprendront à vous- connotcre & qui 
dés lors tâcheront j à notre exemple, 
de vous acquérir. 

Je fuis, &c. . 



A Paris y ce 28. Décembre 17 $4. 
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